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S.G. MONSEIGNEUR J.-S.-H.BRUNAULT
fevfceUK 1)8 NICOLKT.

Monseigneur,

Je vois avec bonheur se réaliser enfin l'un des plus 
beaux rêves de mes quinze années d'administration : 
celui d'offrir à notre ehire famille religieuse la l’ic 
humble et cachée, mais si belle et si féconde, de notre 
bonne Mire Saint-Joseph.

Je bénis te Seigneur de me donner aujourd'hui ta 
consolation bien douce de couronner, par cette ouvre 
qu'a seule inspirée la piété filiale, ce long rosaire qui 
s’achève maintenant, et dont la mort de notre vénérée 
fondatrice ne fut pas le moins douloureux des mys
tères.

Ce travail, où l’on reconnaît sans doute le langage 
du coeur mais qui trahit l'effort pénible d'une plum, 
encore novice, oserai-je vous en faire hommage. Mon
seigneur?— Le bienveillant intérêt, ta paternelle bouté, 
dont toujours vous avec fait preuve envers notre Com
munauté, me donne /’espoir que vous coudre:, bien 
l'agréer, comme le tribut de ma profonde gratitude 
et de mon affectueux respect.
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Daigne 1 otrc Grandeur bénir ces pages, si modestes 
qu'elles soient, afin qu'cites aillent porter dans tous 
les foyers de l'Assomption le parfum des vertus de 
notre bienaimée A Pire Saiut-foseph.

C'est te souhait et l'espoir de celle qui, humblement 
agenouillée à vos pieds, implore aussi pour elle-même et 
sa < emmnnautê ta faveur d’une paternelle bénédiction.

Snm* Sainte-Monique.
Supérieure générale.

Sieurs de l’Assomption de la S. V., 
Nieotct. le août rqi<;
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LETTRE de S. G. Mgr J. S. H. BRUNAULT
ÉVKQUK DK NICOLET.

X LA RÉVÉRENDS MERE SAINTS'MUMBLE

Sapcriuuiu gvnûrule dtw Strum du l'Aettumption du to Sain lu V icryu, 
à Nkolvt.

]/a Révérende ère,

J'accepte avec plaisir la dédicace de ta Iliogtaphic 
de votre bonne Mère Saint-Joseph. Vous avez été bien 
inspirée9 en faisant écrire, sans tarder, une vie qui 
remplit encore les souvenirs de votre communauté, et 
ou s avez raison d'en compter le projet parmi les plus 

chèrement entretenus dans votre esprit depuis la mort 
de votre vénérée fondatrice. C’est d’une piété filiale 
qui vous honore et que Dieu bénira.

Ce livre est encore une belle action, par son intérêt 
t par son utilité. Intéressant, il le sera, non-seule nu ut 

pour toutes vos religieuses qui furent les contemporaines 
de la Mère Saint Joseph, mais aussi pour les nouvelles 
venues, qui pourront, grâce à ces pages, mieux s’im
prégner de resprit de la famille longtemps gouvernéV 
par cette éducatrice de haut mérite.

Intéressant, il ne le sera pas moins pour vos anciennes 
élèves, pour te clergé du diocèse, pour tous ceux qui. 
au dehors, ont bénéficié des services de votre Institut 
et pour les amis de Véducation dans notre province.

Mais vous avez tenu, avant tout, à ce que cet ou- 
fa£e J**1 utile, n’oubliant pas que P histoire, fût-elle 

Cœuvre sans prétention d'une humble annaliste qui V v 
livre par obéissance, doit tendre â édifier pour l’avenir, 
non moins qu’à renseigner sur le passé, l'ous ave:
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voulu que les lecteurs de la présente, biographie pussent 
y trouver racontés, non pa: surtout les détails qui 
s'adressent à la curiosité, mais plutôt les faits essen- 
tiels, les grandes lignes d'une belle vie où le dévouement 
obscur tient la plus grande place, les motifs surnaturels 
qui en ont inspiré les moments décisifs comme les heures 
les plus monotones, tes mérites enfin et les résultats 
que l'on a pu apprécier du vivant même de celle que 
vous vénérés à si juste titre. Bref, vous avez voulu 
que ces préliminaires de l'histoire de votre Institut, où 
se dévoilent ses plus saines traditions, continssent déjà 
une leçon morale.

Je fais donc des vœux pour que ces enseignements 
tirés de l'admirable vie de la Mère Saint-Joseph soient 
appréciés à leur valeur, qu'ils suscitent des émules d< 
ses vertus en se répandant dans les foyers, et qu'ils 
contribuent à perpétuer dans votre Institut la régulante 
et la ferveu/, l'abnégation et le sacrifice, et l'aimabh 
modestie religieuse, qui ont marqué et caractérisé 5< > 
origines.

Veuillez agréer, ma révérende Mire, l'expression 
de ma gratitude et de mes dévoués sentiments en IV. S.

f J.-S.-HERMANN, Évêque de Nicole!,

Kvvchv de Nicolel,
it 8 septembre 1915, eoLxnntf-deuxitimv unnivert; i ri

de lu tvtifMOce de lu Congrégation des So-urt 
de l'Awomption de lu 9.V.



PREFACE

La Mnr Snrnt-Jii*(pli fut l’une des quatre 
premières professes, et. pendant cinquante 
ans. l'âme dirigeante de l'Institut des Sœurs 
de l’Assomption. On n’a pas pu raconter sa 
vie sans parler de son entourage. L’auteur 
de la présente biographie a dû mettre en 
scène les inspirateurs, les conseillers du de
hors, et les ouvriers de la première heure. 
Sur ces alentours du sujet, il importait de 
fixer par écrit une tradition qui commence 
à s'embrouiller, du moins en dehors de la 
Communauté. Mais on remarquera que l’au
teur se borne à l’essentiel et reste sagement 
dans un domaine de faits où l’unanimité des 
opinions est toute acquise : l'œuvre de la 
Mère Saint-Joseph.

Elle naquit d'une famille tritluvicnne qui 
se transplanta â Saint-Grégoire. Il entre des 
éléments riches et variés dans “ fftoffe du



J l'K 1 F\CB

p'ii/x ” où l'entreprenant vicaire. M. < 'alixte 
Marquis. proposait un jour au curé de Saint- 
(1 régoire, M. Jean Harper, de tailler une 
communauté nouvelle, puisqu'on ne pouvait 
obtenir des religieuses déjà existantes.

Trois-Rivières donne la part canadienne : 
Hedwidge Buisson, la fille des pionniers du 
XVIle siècle, presipie les contemporains 
Champlain. Saint-C Irégoire présente la part 
acadienne: les filles des proscrits de 175û.

Le courage militaire, l'esprit religieux, 
l'audace des entreprises lointaines, et. avec 
cela, le culte des vertus familiales entretenu 
]>ar d'admirables chrétiennes, toutes ces qua- 
lités ont fleuri chez les ancêtres tritiuviens. 
Leurs descendants ont colonisé les plus vieux 
centres de la rive sud, y apportant avec eux 
de ipioi former plus tard un jeune diocèse 
à l'image de l’ancien.

D’autre part, le long contact de l'Ame 
acadienne avec la souffrance inouïe, atroce, 
a déposé en cette âme une gravité ipii von 
traste avec la gaieté bien française des 
paroisses canadiennes, une ténacité que I on 
confondrait A tort avec l'entêtement, des 
coutumes distinctes comme l'histoire qui les
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il créées, une prudence (pii va parfois jus
qu'à la défiance, un inébranlable attachement 
à la religion qui a consolé les malheurs des 
anciens, une grande simplicité de goût. bref, 
un ensemble d'attributs qui font û la paroisse 
acadienne do Saint-Grégoire un tempérament 
robuste et sain, dont on peut tout obtenir, 
si l’on sait s'y prendre.

Or, dans les premières années du régime 
de l’Union, devant ht menace des impôts 
scolaires, ce monde acadien, acclimaté dans 
nos régions, mit un jour en œuvre tout ce 
qu'on pourrait appeler ses qualités négatives. 
Des agitateurs politiques, dont quelques-uns 
Irlandais, avaient exploité l'instinctive dé
fiance des fils des proscrits contre toute 
apparence d'oppression de la part d’un gou
vernement anglais. Il s’en suivit une bruyante 
opposition à l'établissement d'écoles que l'on 
croyait de Itonno foi destinées à angliciser 
les enfants. Une maison d’école fut même 
incendiée par les manifestants.

Cette situation difficile à contourner sem
ble bien, vers 1850. avoir donné au curé de 
Saint-Grégoire, et à son vicaire, l’idée d'obte
nir pour la paroisse une école tenue par des
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religieuses. afin (li> calmer les alarmes du 
|>ou|)le.

A défaut de sujets disponifiles, les com
munautés retardaient la mission demandée. 
1-c diocèse des Trois-Rivières put. en somme, 
se féliciter de ce contre-temps. A peine formé, 
il recueillit ses forces et constata la riches-e 
de la vie catholique de ses paroisses. Ru is, sans 
prévoir [wut-ètre qu'il consacrait les fonde
ments d'une communauté destinée il devenir 
très nombreuse. Mgr ( 'ooke érigea canoni
quement. en 18.V>. une nouvelle congrégation, 
sous le vocable de l'Assomption de la Sainte 
Vierge.

I/‘s humbles postulantes qui firent leur 
profession à la suite de ce décret, se laissèrent 
guider par l'obéissance, très émues, on le 
comprend, mais ne songeant pas une heure 
qu'un grand évènement se passait dans 
l’Église des Trois-Rivières: une famille re
ligieuse naissait.

Sans discuter plus que l'auteur ne le fait 
sur le titre du fondateur, ou peut bien, en 
passant, admirer les voies de la Providence 
qui associait un anglais, M. Harper, fils de 
protestants anglais, il la fondation d'une
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communauté voir .1 l'éducation catholique 
et française des enfants, et qui allait commen
cer son apostolat chez un groupe d'Acadiens 
Issu des victimes du grand dérangement.

L'Église catholique voit souvent s'effectuer 
par ses soins d'aussi merveilleux retours. 
Soyons heureux de ce (pie notre histoire 
locale "iinne une de ces belles pages où 
l'on voit le sacerdoce offrir, par la main d’un 
fils d'anglais, aux survivants de la race op
primée. une tardive mais noble et durable 
réparation.

L'œuvre instituée n’allait pas tarder à 
franchir les limites du petit pays acadien 
qui avoisine Nicolet. L’expansion fut rapide. 
Pour assurer il la maison-mère une direction 
spirituelle que le curé ne |>ourrait plus 
commodément offrir, on songea il transférer 
l'administration à Nicolet non loin du sémi
naire où un personnel plus nombreux pourrait 
assumer cette tfiche.

Il faut ici noter la date. On est en 1872. 
Or. A quand remontent les premiers pourpar
lers en faveur de la formation d'un nouveau 
diocèse? N'est-ce pas A l’époque un peu 
imprécise où les développements de la vie

4
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religieuseet ili’ln vie économique commencent 
à faire |>enser <|u'im nouveau siège épiscopal 
assurerait une direction plus immédiatement 
etlieaee. au centre religieux déjà tout constitué 
par les communautés qui y grandissent '!

On le voit, l’existence <‘t l’expansion des 
So urs de l’Assomption sont intimement liées 
à l'évolution de cette partie de la rive sud. 
Une histoire de Nicolet ne pourra pas s’écrire 
sans tenir compte de ce facteur considérable 
dans la vie intellectuelle et religieuse de nos 
campagnes. Si ces groiqiements ruraux ont un 
esprit et des moeurs dont nous n'avons pas à 
rougir, les Sœurs de l'Assomption ont contri
bué à les leur inculquer, sous la direction in
interrompue des Églises des Trois-Rivières et, 
de Nicolet, Pour avoir, depuis soixante ans. 
façonné l'Ame de tant de futures mères de 
famille, et préparé tant d'institutrices à com
pléter A l’école l’œuvre des foyers, cette 
congrégation a été sans conteste une active 
ouvrière des progrès accomplis dans nos 
paroisses. Ces femmes dévouées ont même 
tenu A ne rester étrangères A aucune initiative 
religieuse et patriotique partie de Nicolet. 
Elles ont aujourd’hui, aux Etats-Unis et dans
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l’Ouest canadien, des missions qui attestent 
la fécondité de la vie c " " ne de leur 
diocèse d’origine, et qui font leur Ixmne part 
en faveur de la langue française parmi nos 
frères de là-bas (1).

Elles sont donc bien vivaces dans cotte 
communauté de chez nous, toutes les qualités 
des deux races qui y sont représentées: la 
race canadienne, entreprenante, capable de se 
répandre au loin sans rien perdre de ses 
forces d’action au coeur même du vieux foyer, 
éprise de tout ce qui fait appel à sou esprit 
d’apostolat pacifique et conquérant, forte et 
assurée de durer comme son clergé qui l'a 
sauvée de toutes les absorptions ; la race 
acadienne, avec son sérieux et son opiniâtreté, 
capable île survivre à toutes les tempêtes, 
dès lors qu'elle a pu prendre racine, noble 
et grande dans la souffrance, austère et fru
gale dans ses goflts qu'elle transporte avis- 
elle comme un héritage de la vie patriarcale 
et simple de ses aïeux, pieuse, enfin, jusqu'à

( 1 ) La Cuiu legation dee Ro tin- de l Awomptiou de la Sainte Vierge ne 
(om)HjM aujourd'hui ( ltilft ) de tt'.b religieuses doct l:ti défunte» De» V, 
marnons de l'ioe'itut, 11 août actuellement en activité aux K.-U., il dime le* 
province» de l'Ouest, ft dans lu vicariat ajfwu»lii|iie du Témiseamitigoe, y 
cmn|»rip le Noviciat ouvert A llalleylmry en 1910, à la demande de Mgr 
Lat ullppv. Le dioem- des Trois Hiv ivres en compte 4. d* uifme que celai du 
Sherbrooke ; les autres appartiennent au diocèse de Ni volet

D-D
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choisir F Are inn m stelln comme hymne pa
triotique, et la fête de l'Assomption pour s;i 
fête nationale.

La survivance de ces deux éléments au 
sein de la communauté de l’Assomption n'en 
a jamais compromis l'harmonie. Car il y a. 
dans ces deux familles issues de la même 
France, des qualités communes qui les font 
s'aimer et se bien entendre : toutes deux 
sont accueillantes et généreuses à l’étranger 
qui les respecte, et toutes deux savent se 
souvenir.

c
* *

Ces réflexions générales ne sont peut-être 
pas de trop, si l'on veut apprécier à sa juste 
valeur la personnalité de la Mère Saint- 
Joseph et les aptitudes qu’cllc a montrées 
au gouvernement d'une congrégation ainsi 
recrutée chez les filles des deux peuples qui 
nous sont également chers dans la province 
de Québec,

La vie religieuse et la grâce qui l'alimente, 
ne suppriment pas les vertus naturelles, 
mais les supposent et les achèvent.

On amenait un jour à sainte Thérèse une 
postulante dont on vantait l'angélique piété.
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La grande Carmélite hésita: “ Voyez-vous. 
ol)servii-t-eMe après l’examen du sujet. Notre 
Seigneur eût donné ici à cette jeune fille de 
la dévotion, et on lui enseignerait la manière 
de faire oraison : mais si elle n’a pas de ju
gement. elle n’en aura jamais, et au lieu 
de servir la communauté, elle lui sera tou
jours it charge ( I ). ”

Chez la femme modeste et distinguée qui 
fait le sujet de cette monographie, un juge
ment sain nous apparaît comme la qualité 
maltresse, d’après tous les témoignages cités. 
Rien n'indique qu'elle ait été d'un mysticisme 
très subtil. D'ailleurs, l'auteur a prudemment 
évité de prononcer le mot miule en louant 
ses vertus. Mais on sent, à chaque ligne, 
que l'âme de la communauté vénère sa 
fondatrice comme une servante de Dieu.

Ce qui ne fait pas de doute, c'est que la 
tradition garde d'elle le souvenir d'une femme 
d'un grand sens, d’un remarquable équilibre 
intellectuel et moral. Quand la vie religieuse 
s'empare de ces natures saines et vigoureuses, 
il est rare qu'elle lie les conduise pas à la

( I ) Histoire de Mainte Thérèse, d'après les HulUmliittr*, par une Caruivllle, 
Paris, Km tu t, Vol. Il, p 4tiS, Edition ISrfX
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s'épanouit. Ainsi, il y il quelque chose qui 
invite déjà au calme dans l’aspect, uniforme 
et |kmi lieuité des lieux où la Providence a 
placé les deux foyers successifs de l’Assomp
tion. Les plaines unies de Saint-Grégoire et 
la vallée du lac Saint-Pierre n’ont rien qui, 
par soi. exalte l’imagination. Le cours du 
Saint-Laurent est seul à nous offrir des 
images grandioses; encore sont-elles ce qu’il 
y a. de plus paisible au monde.

l-a vie placide de nos populations riveraines 
ressemble au cours de ce Meuve. Il n’v a 
guère île ces industries bruyantes et qui 
habituent les gens à se précipiter. Tous nos 
jours sv ressemblent. La construction d’un 
édifice chez nous fait époque. Sans les 
élections jiériixliques du régime constitution
nel. il n’v aurait guère d’évènements civiques. 
Sans les incendies qui ravagent parfois nos 
établissements mal protégés contre ces acci
dents fâcheux. nous ignorerions les émotions 
violentes que provoquent les éléments ou 
lit» cou II its sociaux en d’autres pays plus 
tourmentés.

Depuis cent ans que nous avons la. paix 
avec nos voisins, les annales intimes de nos
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families sc ressemblent toutes. Si l'on aligne 
les naissances et les deuils, puis les départs 
de certains membres pour les Etats-Unis ou 
pour de nouveaux pays de colonisation, on 
a tout dit. Seules, dans la régularité des 
saisons de l’année, nos fêtes religieuses mar
quent les étajies de notre vie populaire.

Ainsi do la vie religieuse, même < 

elle n'est pas eloitrée. et qu'elle s'ouvre 
chaque jour au Hot. des jeunes têtes bien 
éveillées qui viennent y demander les leçons 
du savoir et de la vertu. La chronique du 
couvent a peu de récits sensationnels à 
enregistrer.

Rien d'étonnant donc si la biographie 
d’une religieuse de notre pays, au XIXe 
siècle, contient peu de faits saillants et 
Ijeaucoup de réflexions sur ees faits. I«i vie 
intérieure et cachée y tient la plus grande 
place. La. supérieure générale, comme la 
plus humble de ses tilles, doit subordonner 
son travail, son administration et les rela
tions qu elle nécessite, aux règles intangibles 
de la vie intérieure, aux exigences sacrées 
de ses trois vieux de pauvreté, de chasteté 
et d’oliéissanee aux constitutions.

4
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Réconfortante |>oiir les religieuses qu’elle 
est destinée à édifier, eette lecture devra 
faire encore du bien aux anciennes élèves 
et A tous les amis de l’Institut. On se plaira 
à suivre les méditations inspirées à l’auteur 
par les documents où s’est posée la main 
de la fondatrice et par la tradition vivante 
(pii lui en a facilité l'intelligence.

J’ai parlé de méditation. (l'est, je crois, 
le caractère de cette étude psychologique. 
Ainsi, la religieuse biographe n’a pas cru 
devoir s'attarder à la description détaillée 
des lieux où s’est écoulée la vie racontée. 
Tout entière au souci de saisir la physiono
mie morale de la fondatrice, de peindre son 
âme. d'en suivre l’ascension vers les sont nu ts 
de la vertu et du détachement, elle n’a jeté 
que de rapides coups-dVeil sur les paysages 
qui furent familiers A la Mère Saint-Joseph, 
sur les murs où elle se tint enfermée, sur 
l’humble mobilier qui lui servit, et même 
sur les traits caractéristiques de son visage. 
( '’est d'une sobriété d’autant plus louable 
que I excès de pittoresque et de couleur 
locale est dans les goûts d’aujourd'hui.

Sans doute, plusieurs de ces humbles détails
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trouveront leur place dans la future histoire 
générale de la congrégation. Pour le lecteur 
qui aime l'histoire, et surtout, pour les lec
trices qui furent de la maison, il ne jicut 
pas être nidifièrent de revoir an fond de la 
scène les ftren du foyer, les meubles de l’an
cien temps, la chapelle primitive et. un peu 
tout ce «pii a servi au personnage qu'on 
fera s’y mouvoir. De même l'aspect, extérieur 
«les couvents habités, les arbres «pii en ont 
orné les alxirds, l«- jardin, la basse-cour, la 
margelle «lu puits, avec, plus au loin, la 
perspective des champs «>t du village, et la 
ligne des Ixiis «pii fermaient l'horizon, voilà 
les éléments «le tableaux où l’on aimera à 
voir figurer en relief et- bien vivantes l«'s 
principales ouvrières «le l’Institut.

Pour le moment, il importait, de nous mon
trer à l'univro l'éducatrice, l’apôtre et la 
religieuse, surtout, dans sa vie- intérieure et 
dans les motifs «pii ont dirigé sa conduit!'. Par 
une réserve qu'il serait-im|x>rtin«‘nt d«- regrct- 
ter. l’auteur maintient sur les tra' s
de son héroïne le Iramlcau et le voMe svmho- 
liqtte qu'cilc-m<*me y garda (x'ndant sa vie... 

(’ «•st Ix'aucoup «!«• nous avoir révélé l’Ame

463566
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DÉCLARATION 1)E 1/AUTKlTi

Si nous avons, au cours de cet ouvrage, - nous 
ne le croyons pas • employé le titre de sainte ou de 
vénérable, en parlant tie nolle vénérée mère Saint- 
Joseph, nous affirmons n’avoir pas voulu en cela 
prévenir la décision du Saint-Siège, ut nous déclarons 
nous conformer en tout aux décrets de S. S. le pape 
Urbain VIII.
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L’KXFANT

I.A PAROISSE.- LA FAMILLE.- PREMIERES ANNÉES.

Hedxvidge Buisson naquit aux Trois - Rivières. 
le 4 septembre 1S37, dans une modeste demeure de 
la banlieue, qu'habitait à cette époque son i>èrv 
Antoine Buisson.

Auprès de ce berceau que la religion avait K-ui. 
s’étaient concentrés tous les soins. toutes les atten
tions que l’amour sait inspirer au cœur des parents 
chrétiens. Déjà, pour lui sourire à l’entrée de la 
vie. l’enfant avait vu se pencher vers elle un frère, 
Kphreni, que Dieu réclama dès ses premières années, 
et deux sœurs, dont l’une Arline, devint plus tard 
Madame Calixte Bergeron, et l’autre, Vhilomèue,
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épousa M. Rmilien Brassard, puis, après la mort 
de ce dernier, M. Moïse Bergeron (i). (Quatre autres 
sieurs : Olivine, devenue Madame Octave I)é si lets, - 
Virginie, qui ne fit pour ainsi dire qu’apparaître an 
foyer, - Virginie, plus tard Madame limmanuel ]a- 
nclle, - Hélène, Madame Kugène Janelle; et deux 
frères, Wilfrid, mort à deux ans, et Alphonse, mort à 
cinq ans, devaient, dans la suite, porter à dix le nom- 
lire des enfants isMis de l’union d'Antoine Buisson 
et d’Kmélie Blondin.

Deux ans seulement après la naissance d’IIedwid- 
ge, M. Antoine Buisson quitta définitivement Trois- 
Rivières pour venir s’établir il Saint-Grégoire, sur 
une propriété située à quelques arpents du village. 
Il échangea bientôt cette propriété pour une autre, 
plus rapprochée de l’église et de l’école.

On peut voir encore aujourd'hui, à deux pas de 
la nouvelle résidence de M. Luc Thibodeau, une 
simple maison de trois blanchie à la chaux, qui, par 
son ancienne toiture française, ses fenêtres basses 
aux lourds contrevents verts, son rustique perron 
fait de quelques planches, présente un contraste 
frappant avec les habitations voisines (2). C'est à 
ce foyer familial qu'il lui faudra dire adieu, à l'âge

IJ Miiilttiiif V'iVr Itvi'.'i-iuii «l' int un' ivluellfiiii ni I 1VI."> ) au villngv 
•NtiiiMliriioln I II" «rt lu -i .11 miix ivimt* il» la fimilHmle Mvit Sttliil-.liwt‘|ili.

iiiaixm i|iii lui. n-- In mult «le M. rt Mme Bu twin, lu |iro|ui< ><
• i<- Hiir izemlu . M Kiiyvin .I:;n. lie. u|>jiurileiit miiminl'liul ; M. Lm Tlilbmleiui 
Mill a êiK'iin* uni* «lv Iviirs i-vlhi-» lllli». Mil» Anulv llraaaanl. M. el Mme 
Thiboilvan ouf U*uu à km i «lv voiievrm' n i lu-ntage luuiilial, xveiigv 
l«iujonn> ulimt «lu |iaw.
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de 16 ans, pour répondre à la voix du Seigneur 
qui l'appelle; c'est là, enfin, que plus tard, devenue 
religieuse, elle apparaîtra, comme un ange de con
solation et de paix, auprès du lit d'igonie de scs 
pieux parents, soulageant leurs >ouffrances et leur 
montrant le ciel.

Si le village de Saiut-Grégoire-le-Grand lie fut 
pas pour elle la terre natale, tant de souvenirs l'y 
rattachaient qu’il lui fut toujours bien cher. Son 
enfance avait été bercée au récit de ce qu’on pourrait 
appeler les temps héroïques de Saint-Grégoire. 1511e 
avait entendu tant de fois les anciens de la paroisse 
descendants des malheureux proscrits de 1755, parler 
ensemble des sombres jours de l’expédition de 
Monckton, que jamais elle n’avait pu oublier ces 
scènes de désolation et d’horreur.

Rien souvent, son imagination enfantine dut lui 
représenter le navrant spectacle de ces 7000 Acadien* 
arrachés, d’après les ordres barbares du gouverneur 
Lawrence, à leurs paisibles demeures de Beauséjour 
et de Grand-Pré, brutalement entassés sur des 
vaisseaux anglais, dispersés sur les côtes de l'Atlan
tique, abandonnés sans protection ut sans défense 
à la merci de leurs farouches spoliateurs, qui se 
sont fait un jeu cruel de séparer les familles, et. 
ainsi atteints dans leurs affections les plu* sacrées, 
obligés de vivre au milieu d’un peuple qui les mé
prise, les repousse comme des vagabonds et leur
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fait même mi crime de leur attachement à leur 
religion et à leur patrie.

Et lorsque, jetant un regard ému vers ce doulou
reux |>assé, elle voyait l’incendie allumé par lu 
haine dévorer ces villager acadiens, il lui semblait 
sans doute, au milieu de ces ruines fumantes voir 
apparaître l'ombre sinistre d'un Winslow, s’applau
dissant d’avoir consommé en si peu de temps son 
icuvre de destruction, et ne se doutant même pas 
que ce cruel exploit imprimerait à son front la 
houte d’une ineffaçable souillure.

Mais c’était surtout à travers bois que la tradition 
lui faisait suivre les malheureux fugitifs, alors que, 
traqués comme des liâtes fauves, et lassés d’une 
existence toujours de plus en plus périlleuse et 
misérable, ils s’étuient décidés à venir au Canada 
demander asile et protection à ce peuple qui, comme 
eux, aimait la France et voulait rester fidèle à son 
Dieu.

Les premiers colons de Saint-Grégoire furent, on 
le sait, des déportés de 1755. Les uns vinrent di
rectement de l’Acadie; les autres, plus nombreux, 
étaient partis de Boston, après avoir été dans leur 
exil l’objet d’odieuses persécutions pires que la mort.

La première expédition avait pour chef Michel 
Bergeron de Nantes (1), et croyait se diriger sur

il' M.i'iili.ttv It.-rymm. <|iii «Jinieun meure «ctuilliniviil a Saini (ùéguirt- 
*• trtoixc l'arrière «lv M. Ml< h* l lA rgm-n. «iuiit II u continu*’
r-fuvrv ni nu Ham ni xult iir In wire ilétrlchùe |*ai ►uu courageux amène 

-mi i-fwiii*# . Ann , |: 1 — mi, vwii In amir r.iuve tie Men- Kaiut Jo-e|*li.
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Uuébcc. Après ]>lus de cinq mois d'uue marche des 
plus pénibles, la petite troupe, exténuée de fatigue, 
arriva vers la fin d’octobre 1700 - ou 1763, comme 
le disent les archives paroissiales - aux premières 
habitations de Cacouna, où elle passa l'hiver.

I,e printemps suivant, ou se remit en marche, 
toujours vers le sud-ouest, mais cette fois en canots 
l'écorce qu'on avait en soin de préparer pendant 
la froide saison. On remonta le fleuve jusqu’à La- 
rochelle, aujourd’hui Saint-Grégoire, où ou arriva 
dans l’automne de 1764.

On construisit à la hâte quelques pauvres cabanes, 
et la petite colonie heureuse malgré le froid, la faim 
et mille autres privations, d'être libre enfin, vécut, 
jiendaul l’hiver, des produits de la citasse et de 
provisions que Michel Bergeron ( ou Michel Nantes, 
comme ou l’appelait alors ) avait achetées aux 
Trois-Rivières,

Les années suivantes, d’autres acadiens vinrent 
les rejoindre et porter à 70 euviron le nombre di
ces familles d’exilés, dont les descendants forment 
aujourd’hui les quatre-cinquièmes environ de la po
pulation totale. De ce nombre se trouvent les familles 
Arseneau, Bergeron, Béliveau, Bourgeois, Bourque, 
Bouvet, Bussière, Doucet, Gaudet, Hébert (1), Héli, 
Iléon, Lamothe, Landry, Leblanc, Thilsxleau, Tou- 
rigny, et bien d’autres encore.

■ Il Ait imin «rilvlivrf m; mtUrhv un vptawlv rapporii- par l'ahbti ( to^rnir. 
1 «pii mm- fait itiviilnntaih nu-lit MHiwr ù *• VKVAXiiKI.INK '* tlv i/nui 
f* Ho» Xuim lv Hans» rivvita kl. un u à ratin’»»*- tir» n Hirlrti»r» tiv noir»



22 L'ENFANT

Mais il faut nous arrêter ici, car nous n’avons 
nullement la prétention de faire, dans eet ouvrage, 
l'historique de cette intéressante paroisse. Cela 
nous entraînerait trop loin, et d’ailleurs nous n'avons 
lias qualité pour entreprendre ce travail. Nous n'a
vons pu résister toutefois au désir bien légitime, ce 
nous semble, de rendre hommage en passant au 
patriotisme ardent, à la foi courageuse de ces hé
roïques colons que furent les premiers habitants de 
Saint-Grégoire.

communauté qui reconnaissent pour ancêtre Etienne Hébert, le héros di 
cette histoire, maie surtout pour donner mu* idée (le la barbutc avec laqui'lli 
lu» Anglais dispersèrent le» membre» de» famille» acadienne», dont pln*lenr« 
même ne |«nrlnrent jamai» à ee reconatituer.

" Au nmnbrv dea fugitif» qui avalent cherché nu Canada asile et protcc 
lion, sc trouvait un jeune homme de dix-huit an», nommé Etienne Hébert, 
enlevé de la paroisse de (irand-Pré, où il habitait le vallon du Petit Hulssee 
dons la concession dite des Hébert. Séparé de ses frères qui avaient été 
jetés, l"un dan» le Massachusetts, l’autre dans le Maryland, lundi» que lui 
même, débarqué à Philadelphie, avait été mis au service d’un officier île 
l’armée, Il n’eut pas de repos jusqu’à ce qu’il efit rejoint se» frères qu'il 
croyait rendu» au Canada.

Kru»!ré dans ses «tspérunce». à mw arrivée, mai* non découragé, Il »«■ il' 
concéder de» tern's dan» la Seigneurie de liécancourt et rcpaitit. en hiv- 
oionté sur de» raquettes. Apre» bien de» lecherche», Il eut la joie de le» 
nimciior tou» le» trois : l'un était a Worcester, un antre à Baltimore et n 
troisième, dans un village dont le nom a été oublié. I.e» quatre frère» »’étn 
blirent voisin» l'un de l'autre, à Saint-tirégolre. oit II» ne tardénuit pu» à

Vn jour. Etienne Hébert apprit qu'une de ses voisines île Grand-Pré du 
nom de Joseph!** Babin qu’il avait eu l'iiitentlmi d'é|iotiscr, avait été
• mmenée .1 tjuébec ou vile vivait avec une «h- ses sieurs, sons Ih pmtee.tion 
d'exilé» comme elle. Malgré une longue séparation, vile ne l'avait pas 
oublié et II'avait jamais jn-rdu l'espérance «le le revoir. Jl» ne revirent.
• U effet, Hébert, de son côté. lui était resté lldêlc. Il» pleurèrent long 
t -mp» au souvenir de Grand-Pré, an souvenir de tant de parent» et d'ami» 
morts ou disparu». Peu de jours après. Ils étalent unis pour n* plu» »••

la* quatre frère» Héliert sont devenus la souche de nombreuses et ho 
norahle» famille» répandu» au Canada. Huit de ev» familles occupent 
amure aujourd'hui le rang des Hébert, dan» la paroisse de Saint -Grégoire. " 

L'abbé l'asgraln. Vnynqr au P<njn d'Frai g’Uuf.
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Qui 11e comprendra, en lisant ces quelques lignes, 
que les fils de ces vaillants pionniers soient fiers de 
se réclamer de telles origines ; qu’ils aient tenu à 
garder jalousement l’héritage ancestral acquis, fé
condé, puis transmis par leurs pères, au prix de 
tant de .sacrifices ; et qu’il leur soit bien doux 
aujourd’hui de vivre en paix sur ce coin de terre 
lieuplé pour eux d’impérissables souvenirs?

Et dans notre chère famille religieuse, on ne 
nous reprochera pas, sans doute, de nous être ainsi 
laissé attarder au récit des commencements de la 
paroisse de Saint-Grégoire. N’est-elle pas pour nous 
aussi la terre des souvenirs, et 11e nous sentons- 
nous pas attirées vers elle par des charmes puissants?

C’est là, en effet, qu’il plut à la Providence de 
placer le berceau de notre Institut. Dans cette maison 
curiale s’est élaboré le plan de cette œuvre qui eût 
semblé à la sagesse humaine une folie. Dans ces 
loyers chrétiens, sur lesquels la croix étend son 
ombre l>é nie, le Seigneur voulut choisir les âmes 
d’élite qu’il daignait appeler à l’honneur de servir 
d'instruments à la réalisation de ses desseins.

Et puisque c’est de l’une d’elles que nous écrivons 
aujourd'hui l’histoire, il nous a semblé tout naturel 
de présenter ainsi, dans le cadre 011 le bon Dieu 
l’avait placée, la noble figure dont nous allons tenter 
d'esquisser les traits. l)e ce sol arrosé de tant de 
sueurs et peut-être de larmes, s’élevait comme un 
parfum de courage, de constance et de foi que, tout 
enfant, dut respirer avec délices celle qui, plus tard,
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après avoir été l’une des fondatrices de notre Con
grégation, devait pendant vingt-sept ans en diriger 
les destinées.

" C’est une grande avance sur le chemin de la vie, 
a écrit Mgr Baunard. (pie d’y trouver la trace de 
ceux du même sang et du même nom qui y ont 
marché devant nous, en éclaireurs et en pionniers. " 

Ce fut un des privilèges de la jeune Hedwidge 
que de grandir au sein d’une atmosphère embaumée 
des 1x4 le s et fortes vertus des ancêtres. Si loin, en 
effet, que l’on veuille remonter dans la généalogie ( i ) 
de la famille Buisson, on n’y saurait découvrir rien 
que d’honorable, rien qui ne soit digne du respect 
et souvent de l’admiration de la postérité.

• I) Cette cénéalogie. conservée précieusement dune les papiers dp famille 
v voici. tille que noue I"* rommu Iqtiéc Mniv Moïse Rerccron, seem <’ 

Mere Suint Joseph ;
lu tlervais Hui-son, né en Frame, en Itütl, arrivé mii Canada xor» lflM 

t inhnmé à le 1er août lüM, avait eu pour épouse Marie Iatviiv

tk» - Antnine, -un dis. né en 1*16, épousa, eu 1671, F mule Trutle, dont il eu» 
Ao - Jean-Baptiste, hnptl-é * Slllery, le 6 julllit 167.*, et qui épousa, « i 

WM, Loiii-p. Fraitenisc Itenudet.
k» - .îian-llaptMi' IT. son Ills, baptisé i Saint -Nicolas, le W jnin 17i»i. 

épousa le 7 janvier 17*1. à Halnt-FrançoliMln.Lae. Agathe ÎMiient. et eut 
pour ills

Bit-Antoine, baptisé :iu* Trnls-Rix iéres. le H uoflt I7.'6>. qui é|mn** I» 
t" août I7ti-.'. aux Trol-ltl x Ivres, Marie t harlot te Delorme.

«•> Antoine II. ills de ee dernier, né aux Trois-Rivieres, h- INdcn tnhn 
1704, épousa en premier» s noce- le v.1 novembre RM, Catherine Faf.tid 
dit Lmiirxal, et en seconde» noce», le *4 février 1W». l.oul*e Rugné dit 
Duplessis, dont il ent

7 Antoine 111, né aux Trols-Rlxlère», en IW'l. et qui fut le pere de 
Mirle-lledixidee, en religion Mén Saint-Joseph
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Depuis l'ancêtre, Gervais Buisson, arrivé au 
Canada, en 1654, jusqu'à Antoine, alors héritier 
de son nom, le sang frai çais n'avait pas dégénéré. 
C'était chez tous le même dévouement à la patrie 
que leurs pères avaient autrefois vaillamment dé
fendue, et qu'ils servaient à leur tour par la charrue 
sinon par lepée. C'était le môme culte du passé, ta 
môme foi surtout rayonnant dans leurs œuvres, le 
même amour pour l'Église dont ils se glorifiaient 
d'être les fidèles enfants.

Aussi, Dieu bénissait ces foyers chrétiens et se 
plaisait à venir y chercher des apôtres pour ses 
œuvres. La famille Buisson s'honore, en effet, de 
compter, parmi ses membies les plus distingués, 
des prêtres d'une haute intelligence et d'une vertu 
plus haute encore, qui ont fait honneur au clergé 
canadien et plus spécialement au diocèse de Xicolet.

Par son aïeule maternelle, Marie Lemaître dit 
Lotainville ou Lottinville (1), M. Antoine Buisson 
se trouvait apparenté au premier curé de Saint 
Paulin, M. l'Abbé Joseph-Honoré Lemaître dit 
Lottinville qui, retiré ensuite à Saint-Grégoire, de

II» Antoine BuIum.i» II. avait é|wnM < n eecomlv* ikn«> Louiæ Du.- > 
dit Oiiplcind*. dont In mm e'appi lait Marie l.ennltre dit Lottinville. alu-• 
qu'il cul prouvé pur l'extrait mlvant du régictn de-* TroU llivIèrve cou 
n ruant re marlag»-.

I.» 51 février Ha), initie eniundi'ni a>'HH rtfn le mutuel consentement d 
miiringede Antoine IIiiIkmiii, veut de Catherine Kafîanl dit Lmgwd, d'une i* 
et de Louise Diurne dit U Ile de .lean ilapticte Diuuvdit l)u|
et de Marie Ldiiaitn dit !..*ttin» il, . d'autre part, en pn'm-tiee d«- Antcii 
llul-n'ti. pèn . .leun ll.iptUte Dugnê dit Ihiplairi». Vietre I<otaltiville 
Joaeph l.oiaim illv.

sigt.ê : M J. FÉLIX. Itn .
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1856 it 1859, y remplit pendant <]ueli|ue temps les 
fonctions de chapelain à l'égard de notre jeune 
communauté. Il y consacra le peu de forces que lui 
laissait une santé languissante.

Il était de la famille lui aussi, par sa mère, 
Marguerite-Emilie Unisson, celui qu’on se plaisait 
A appeler " le bon Père Bellenmre ”, et dont le 
souvenir est resté en vénération à Nicolet.

Ce nous est un devoir de rendre ici hommage 
cet homme de Dieu que fut M. l’abbé Antoine- 
Narcisse Bellenmre. Nature magnifiquement douée, 
esprit lucide et pénétrant, jugement prompt et 
toujours sûr, volonté ferme et énergique, il fut avant 
tout homme de convictions et homme de caractère. 
Cependant, malgré " la forte vigueur de son être 
intellectuel ", malgré " la robuste solidité de son 
être moral ”, il fut pour tons ceux qui l’ont connu 
la personnification de ta bonté.

C’est le propre de la force morale d’assurer la 
parfaite et tranquille possession de soi-même. Or, 
W. Bellenmre se posséda toujours avec plénitude, 
et comme il se possédait, il sut se donner. Ce seul 
mot résume pour ainsi dire sa Ijelle et longue car
rière sacerdotale. Il a passé, en effet, toute sa vie 
<le prêtre dans son cher Séminaire de Nicolet, où 
il s’est donné avec amour et joie, aux élèves d’abord 
dont il fut aimé comme supérieur, autant qu’il 
avait été apprécié comme professeur de théologie, 
de philosophie ou de lettres; au jeune clergé, à la
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formation duquel il a travaillé pendant plus de 
vingt ans.

Il s’est donné encore - et nous savons, nous, avec 
quelle incomparable l>outé - aux âmes dont la direc
tion lui était confiée. Dans notre congrégation, dont 
il fut chapelain, de i88q à 1891, et confesseur 
extraordinaire jusqu’à sa mort, ou a gardé le sou
venir de son dévouement, de son affabilité, et surtout 
de sa douceur tout évangélique au confessionnal. 
Vas plus que le Maître, il 11’eût voulu " fouler aux 
pieds le roseau à demi-brisé, ni éteindre la lampe 
encore fumante ", Il savait comprendre les âmes, 
il excellait à rassurer les consciences inquiètes ou 
troublées, à leur inspirer la confiance en Dieu, et 
à les établir dans la paix.

A tous, enfin, il s’est donné sans compter ; et ils 
sont rares, à Nicolet, ceux qui n’ont jamais été 
l’objet de ses bienveillantes et réconfortantes atten
tions. Cette force d’âme, cette bonté de cteur, c’est 
dans ses rapports intimes avec le Dieu du Taliernaclc 
qu’il allait chaque jour les développer et les fortifier. 
Sa tendre piété a dû le rendre cher au Seigneur, 
et là-haut le Maître a dû récompenser avec magni
ficence celui qui, à son exemple, avait été toute sa 
vie doux et humble de cœur.

Les mêmes liens de parenté unissaient à la famille 
Buisson M. l’ablié Charles-Zéphirln Garceau, qui 
fut (leudaut trente-deux ans curé à Saint-Picrre-les- 
Becqueta, et à qui on a pu rendre ce témoignage, 
qui nous semble bien être un des plus touchants
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éloges à déposer sur la tombe d'un ministre de Dieu : 
" M. l'abbé Charles-Zéphirin Garceau fut par ex
cellence le Père de sou peuple, et tous ses paroissiens 
gardent encore pieusement son souvenir. ”

M. l'abbé Edmond Buisson, curé de Victoriaville, 
où il est mort le 12 juillet 1913, était lui aussi un 
cousin germain de Mère Saint-Joseph.

Mgr Brunault, au cours de l'oraison funèbre 
qu'il prononça en cette circonstance, le caractérisait 
ainsi : " M. Buisson fut un prêtre qui 11’eut d'autre 
goût que le sacerdoce, un prêtre qui respecta tou
jours son sacerdoce. ” Nous pourrions nous contenter 
tie cette parole, qui à elle seule dit tant de chose*. 
Mais comment nous défendre de citer encore ?

Ouvrant quelques pages de la vie de ce digne 
prêtre, Sa Grandeur montrait en lui /'homme de lu 
finite* d’abord, et racontait à son auditoire ce trait 
bien suggestif : " Alors qu'il était curé à Saint- 
François-du-Lac, un de ses confrères en voyage 
s’arrêtait chez lui. Vu l’heure avancée ( il était 
onze heures du soir ). le voyageur hésitait à frapper 
à la porte du presbytère et se disposait même à 
cmtinuer sa route, quand il rencontra un paroissien 
qui lui dit : " Monsieur, vous pouvez entrer sans 
crainte de déranger M. le Curé. A cette heure-ci, 
il est toujours à l’église. ”

Monseigneur le présentait ensuite comme apôtre. 
Homme de ?/e, il le fut, en effet, dans le ministère 
paroissial, ainsi qu'il l'avait été pendant vingt-cinq
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ans dans l'œuvre de l'éducation, au Séminaire de 
Nicolet. Et Sa Grandeur louait ici sa haute intel
ligence, sou esprit de sacrifice, et ses éminentes 
qualités d'éducateur M qui lui ont conquis l’estime 
de ses élèves, en même temps que leur affection, 
et qui l'ont fait regarder à bon droit, dans le pays, 
comme l’un de nos esprits les plus cultivés, comme 
l'un de ceux dont le goût était le plus sûr eu tout 
et spécialement dans les lettres ” .......

Enfin, les derniers mots de cette oraison funèbre 
sont pour rappeler que ce saint prêtre fut encore 
l'homme de la charité. M Telle a été sa générosité, 
termine Monseigneur, qu'après avoir occupé pendant 
vingt-cinq ans les postes les plus distingués de ce 
diocèse, il ne laisse rien. Il a tout donné avant de 
paraître devant son Dieu. ”

Piété, zèle, bonté : voilà bien les trésors de vertus 
que la famille Buisson avait légués à la jeune Hed- 
widge, vertus qui plus tard allaient rayonner en 
elle d’un si vif éclat. Mais non moins précieux 
était l'héritage de vertus civiques, religieuses ou 
sacerdotales qui lui avait été transmis par sa mère.

La famille Blondin pouvait présenter elle aussi 
de lteaux états de service. Sans parler des hommes 
de mérite qui ont honoré les diverses professions 
littérales, elle a donné à l’Église des religieux et 
îles religieuses au cœur d’apôtre, des prêtres qui se 
sont dévoués avec un zèle inlassable au salut des 
âmes, soit dans le ministère paroissial, soit auprès
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(le la jeunesse. Nous ne ferons guère que les nommer, 
en passant, car il faudrait redire, eu parlant de ces 
prêtres éminents, les éloges si touchants que nous 
venons de citer. C’est bien le même son que rendent, 
en effet, toutes ces âmes sacerdotales : amour de 
Dieu, charité vraiment apostolique, bonté généreuse 
qui, après avoir donué tout, se donne elle-même 
par un dévouement de tous les instants.

Dans le lointain, c’est d’abord l’abbé André Doucet, 
né aux Trois-Rivières, en 1782. Nous le trouvons 
à Québec, en 1813, comme grand-vicaire de Mgr 
Plessis, puis religieux en France, à la Trappe 
d'Aigues-belles, et enfin missionnaire dans la N011- 
vclle-Kcosse jusqu’à sa mort, eu 1824.

Toujours par sa mère ( née Doucet ), Madame 
Unisson était alliée aux chanoines Jean-Joël et Jean- 
Octave Prince qui ont fourni tous deux, le premier 
comme prêtre-éducateur au Séminaire de Saint-Hya
cinthe, et le second dans les différentes paroisses 
du diocèse des Trois-Rivières où il a exercé son 
zèle, une carrière longue et toute remplie de saintes 
œuvres.

11 en était de même de M. l'âbbé Edouard Béliveau, 
curé à Sainte-Ursule de Champlain, où il est mort, 
en 1898, à l’âge de soixante ans.

M. l'abbé Louis-Philippe Héliert, mort en 1904. 
dans sa quarante-neuvième année, était aussi par sa 
mère, Aurélie Blondin, 1111 cousin de Mère Saint- 
Joseph.
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Or, elle n’est pas close encore, li liste glorieuse. 
Plus près de nous, travaillant eux aussi à la vigne 
<lu Seigneur, et donnant les mêmes exemples de 
vertus, la famille Blondiu salue aujourd’hui avec 
nue légitime fierté les noms de MM. les abbés 
Adolphe Blondin, curé de Sainte-Monique. Basile 
Prince, curé de Saiut-Léonard, Arsène Béliveau, 
lrère de M. l’abbé Edouard Béliveau, L.-J.-A. Doucvt 
qui exerce le ministère aux Etats-Unis, du Révérend 
Père Joseph-Désiré-Léon Doucet, O.M.I., mission
naire dans l’Ouest canadien, du Révérend Père 
Pierre Prince, de la Compagnie de Jésus, de l’abbé 
Achille Prince, et du Révérend Frère Prince, de la 
Doctrine Chrétienne, tous trois fils de M. Cyrille 
Prince, de Saint-Grégoire.

A ce riche patrimoine familial, le père et la mère 
de la jeune Hedwidge avaient ajouté leur apport 
personnel de vertus, de dons naturels, et de travail. 
Homme d’un jugement sûr, d'une intelligence peu 
commune, M. Buisson voyait clair et droit en tout. 
Telle était la confiance qu'il avait su inspirer à ses 
concitoyens que, s’il s'agissait de régler une question 
un peu plus épineuse, de prendre une détermination 
importante, de se prononcer sur l’opportunité d’une 
entreprise, on se disait, ainsi que le rappellent au
jourd’hui ceux qui l’ont connu : " Allons voir M. 
Buisson. On peut se fier à ce qu’il dit. " Ou y allait, 
en effet. Il ne se pressait pas toujours pour émettre
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son opinion, que parfois même il ne se faisait pas 
faute d’assaisonner d’un bon mot, car il avait l’hu
meur joyeuse et la répartie spirituelle, mais il était 
rare qu'on eût à se repentir d’avoir suivi ses conseils.

Sous un extérieur grave, il cachait une grande 
bonté d’âme, et dans la famille son autorité était à 
la fois ferme et douce. C’était un maître qui devait 
être obéi, on le savait; mais c’était un père aussi, 
on le sentait, et la crainte faisait place dans les 
cœurs au respect, à la confiance et à l’amour. Ses 
réprimandes mômes et ses corrections étaient tem- 
l>érées par la douceur, aussi laissaient-elles dans ces 
jeunes cœurs une impression profonde.

Mme Emmanuel Janelle racontait plus tard com
ment son père avait eu raison de sa nature impétueuse 
et lui avait appris à obéir.

" Un jour, disait-elle, j'étais allée à l’école du 
village, avec Hedwidge, mon aînée de huit ans. 
et que j’aimais beaucoup. Comme je n'avais alors 
que quatre ans et demi, je trouvai bien vite le 
silence de la classe par trop ennuyeux. Je voulus 
donc m’égayer un peu, aux dépens sans doute, 
du bon ordre et de la discipline générale, car la 
voix de l’institutrice me rappela au devoir. Mais 
je ne tins aucun compte de cet avertissement. 
Alors elle se leva, et, malgré mes résistances, me 
fit mettre à genoux auprès d’elle. ”

A ce moment, on le devine, tout son orgueil 
d’enfant se révolta: rouge de colère, elle saisit le
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pupitre et le secoua si violemment qu'un encrier 
fut renversé, et elle vit avec une satisfaction méchante 
des flots d’encre inonder les livres de la maîtresse. 
Klle ne jouit pas longtemps de sa petite vengeance: 
d'abord, elle avait vu pleurer Hvdwidge et ses larmes 
ne l'avertissaient que trop de la laideur d’une telle 
conduite, mais surtout sa colère tomba tout à fait 
quand l’institutrice ordonna à sa petite sœur de la 
ramener chez ses parents, et de leur rapporter fidè
lement ce qui venait de se passer.

” Hedwidge s’acquitta de sa mission, non salis 
éprouver un grand chagrin à la pensée de la punition 
que me vaudrait ce récit, continuait-elle; mais elle 
11e savait pas mentir pourtant, ni dissimuler, pas 
même pour épargner une souffrance à celle qu’elle 
aimait tant. Mou père, fixant sur moi un regard 
sévère et chargé de tristesse, me lia les deux mains 
avec une j>etite corde et me dit simplement : ” Va 
te mettre dans le coin , Virginie. Tu u’es pas digne 
île t’asseoir à table avec nous. ”

Oh ! cette exclusion du repas de famille, ce mor
ceau de pain qu'elle dut manger seule et liée comme 
une criminelle, et surtout le regard de son père, 
comme tout cela dut faire impression sur cette jeune 
sensibilité ! En effet, " j'aurais préféré, disait-elle, 
n’importe quelle punition, mais celle-ci devait m'être 
plus salutaire. Après le dîner, papa me prit dans 
ses bras, et me conduisit à l’école. Après l'expiation, 
la réparation : c’était juste. Il me fit mettre à genoux 
et je dus demander pardon à l’institutrice. Celle-ci
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m’embrassa, m’assurant que tout était oublié. Le 
soir seulement j'osai lever les yeux vers mon père. 
Sa tendresse pour moi était bien toujours la môme, 
mais, ajoutait-elle, je fus corrigée pour ma vie. ”

***

Madame Buisson était en tous points digue de 
son mari. Chez elle aussi la vertu qui brillait entre 
toutes les autres, c'était la bonté. Chez le père, la 
1>onté dans la fermeté : chez la mère, la bonté dans 
le dévouement.

Elle se donnait, en effet, tout entière à ses devoirs 
d’épouse et de mère chrétienne : mettant son bonheur 
à faire celui des siens, et n’épargnant rien pour 
rendre à tous le foyer attrayant par l’aménité de 
son caractère, comme par l’ordre et la propreté 
qu’elle faisait régner partout. Elle apportait aux 
moindres détails du ménage un soin qui allait jus
qu’à la minutie. Si on l’en plaisantait parfois, ce 
qu’elle acceptait aimablement, on rendait en môme 
temps hommage à la perfection de son travail. " Avec 
Madame Buisson, l’ouvrage peut bien ne pas avancer 
très vite, mais on est sûr au moins qu’il sera bien 
fait. ”

Ce qu’elle a bien fait surtout, ce qui a été son 
teuvre par excellence, c’est l’éducation de <us enfants. 
C'est là qu'il devait faire bon la voir, penchée sur 
le berceau où reposaient ces frêles créatures, at ten-
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claiit le premier éveil de leur intelligence pour 
l’illuminer de la pennée de Dieu.

Combien de fois, en songeant à l'avenir de ces 
êtres si chers, lie dut-elle pas répéter, dans sa ten
dresse maternelle, ces paroles qu'un écrivain (i) 
place sur les lèvres de la mère d’Abraham Lincoln : 
" Mon enfant, les bruits de la terre, les tentations 
du monde, les flots de la vie vont élever une voix 
foudroyante autour de toi : et ces bruits vont effacer 
bientôt le souvenir des paroles de ta mère. Mais 
j'approcherai mes lèvres de ton oreille, et je te 
dirai avec une intensité si ardente le nom de Dieu, 
qu'il ne sera jamais effacé de ta pensée, et que, 
jusqu'à la dernière heure de ta vie, ee nom sacré 
restera scellé dans ton âme par un baiser de ta 
mère. "

Heureux les enfants sur le berceau desquels veille 
une telle mère ! Tous n'auront pas, sans doute, 
comme cet illustre président de la république amé
ricaine, la gloire de faire tomber les chaînes de 
quatre millions d'esclaves et de les introduire dans 
la terre promise de la lilierté. Mais, quelle que 
puisse être la voie que la Providence leur ait tracée, 
ils y marcheront sans défaillance, à la lumière des 
enseignements divins, et soutenus par la main pa
ternelle de Celui que. dès leurs jeunes années, ils 
ont appris à connaître et à aimer. Peu importe quê
teur œuvre ici-bas soit humble ou glorieuse éclatante

(I) AuettoMii CtK’liiu. Ouhf.'r^,r%t n ( dura.
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ou cachée : ce qui est sûr, c'est qu’elle sera une 
œuvre de salut pour eux-mêmes et pour les autres.

Madame Buisson pouvait donc sans crainte envi
sager l'avenir. KUe avait germé déjà, la précieuse 
semence que cette mère chrétienne avait jetée dans 
les jeunes âmes dont le Seigneur lui avait confié la 
garde ; dans cette atmosphère familiale toute saturé 
•le vraie et solide piété, elle allait croître encore et 
se couvrir d’une magnifique floraison de vertus.

Mais nulle peut-être plus que la jeune Hedwidge 
n’avait reçu du Ciel l’intelligence des choses divines. 
Tout enfant, elle aimait à passer de longs moments 
dans quelque angle retiré de la maison, occupée à 
dresser de petits autels qu'elle ornait de sou mieux 
avec les images qu’on lui avait données, la verdure 
ou les fleurs que lui fournissaient les abords de la 
maison, et des chandelles rustiques formées de bobines 
vides de fil sur lesquels elle fixait de minuscules 
chandelles. Quelle joie pour la chère petite quanti 
il lui était permis de se donner le luxe d’un tel 
luminaire! L’enfant disparaissait-elle tout-à-coup, 011 
n’avait pas à la chercher longtemps: 011 était sûr 
de la retrouver en prières dans son oratoire improvisé.

La mère suivait avec bonheur ces premières ma
nifestations d’une piété naissante, et les encourageait 
en les dirigeant. C'est que, en mère prudente et 
éclairée, elle voyait en cela autre t hose que de
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puérils amusements : elle savait qu’il importe, à cet 
âge surtout où l’âme est plus accessible aux attraits 
extérieurs, de lui donner le goût des jouissances 
pures et saintes ; elle comprenait quelle influence 
peuvent exercer durant toute la vie les premières 
images qui se sont gravées dans l'esprit d’un enfant, 
et elle se réjouissait de voir se remplir d’impressions 
chrétiennes le domaine intime de cette jeune sensi
bilité.

Hedwidge aimait surtout les solennités religieuses: 
les cérémonies de l’Église qui ne disent rien aux 
âmes vulgaires faisaient ses délices; le chant et la 
musique la ravissaient. Sans qu’on eût à lui recom
mander le respect du lieu saint, elle s’y tenait avec 
une si parfaite modestie, que vraiment il semblait 
que Dieu se fût révélé sans ombre et sans voile à 
cette âme innocente. Mais, parmi toutes les fêtes 
chrétiennes, Noël eut toujours ses préférences. Jésus, 
dans la pauvreté et le dénuement de la crèche, avait 
pour cette enfant simple et droite un charme irré
sistible. Déjà, sans doute, il lui parlait au cœur et 
l’attirait doucement à l’imitation des vertus de son 
enfance. Mais, chez elle, cette pieuse tendresse 
n’excluait nullement une certaine crainte révérentielle 
ainsi que le témoigne le fait suivant.

Vn jour qu’elle se trouvait seule à l’église, où elle 
était venue faire à VEnfant-Jésus sa visite accoutu
mée, elle le contempla longuement et, dans son 
admiration, elle, toujours si timide, s’oublia cette 
fois jusqu’à ]>oser ses lèvres sur la petite main qui
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se tendait vers elle avec tant de bonté. Puis, elle 
s'éloigna toute joyeuse, emportant le souvenir de cetth 
enfantine caresse. Mais bientôt une pensée lui vint: 
n’était-ce pas manquer de respect envers le petit 
Jésus que de le traiter avec une telle familiarité? 
Aussi eu conçut-elle un chagrin que la confession 
seule put dissiper.

Chez cette enfant ainsi habituée à vivre sous le 
regard de Dieu, la voix de la conscience était tou
jours entendue. C'était à ce tribunal intime que sa 
mère lui faisait rendre compte de sa conduite, quand 
elle remarquait en elle un mouvement d'impatience, 
une légère désoliéissauce, ou l’une enfin de ces 
ladites faiblesses qui échappent parfois môme aux 
meilleures natures.

Devenue religieuse, elle recommandait à celles de 
ses soeurs qui avaient charge d’fimes de chercher de 
bonne heure à éveiller chez les enfants le sentiment 
de la conscience. Et, à ce sujet, elle disait, dans 
une conversation intime, à l’une d’entre elles: " Je 
n'oublierai jamais l'impression profonde que laissaient 
111 moi les moindres réprimandes de maman. C’était 
un mélange inexprimable de confusion et de regret, 
un désir intense de réparation, mais surtout une 
résolution énergique d’éviter la faute qui m’avait 
attiré ce reproche. Je me rappelle qu'un matin, alors 
que j’étais occupée à balayer un escalier, une dî
mes petites sœurs - Olivine, je crois, - voulant jouer 
avec moi, sans doute, se mit en devoir de descendre 
en se laissant glisser sur les marches. I,a première



PREMIÈRES ANNÉES 3‘J

fois, je nie contentai de sourire, tout eu lui disant 
de ne plus me déranger. Recommandation inutile. 
elle avait trouvé ce nouveau mode de locomotion si 
amusant qu'il fallait bien recommencer. Alors, je 
lui signifiai sèchement de s’en aller. Mais quand je 
la vis revenir une troisième fois, soulevant de nou
veau la poussière, je me fâchai pour de Itou et lui 
donnai une lape qui la fit s'éloigner eu pleurant.
" Que c’est triste, dit simplement ma mère, d’avoir 
une petite fille qui ne sait pas supporter une con
trariété ! Je croyais que tu l’aimais ta petite sœur! ” 
Si je l'aimais ! oui certes, et aussitôt le premier 
mouvement de colère passé, j’aurais voulu la serrer 
dans mes bras, la couvrir de caresses et la supplier 
d’oublier ma brusquerie. Mais je n’osais pas : je me 
sentais si méchante ! Il me semblait qu’elle allait 
me repousser. Alors, un flot de larmes jaillit soudain 
et inonda ma figure que je couvris de mes deux 
mains. Ma mère comprenant mon repentir, et me 
trouvant assez punie, m'appela : " Viens embrasser 
ta petite sœur, maintenant. " C’était mon pardon, 
je le sentais, qui avait pris cette forme touchante.

Et elle ajoutait : " Si nous savions nous aussi, 
par nos corrections faites avec une maternelle bonté, 
inspirer de généreuses résolutions, au lieu de pro
voquer, comme cela arrive souvent, des antipathies, 
des impatiences et des petites rancunes. Nous ne 
savons pas être mères, nous ! ” lit pointant elle 
-avait l’être ; seulement toutes les âmes d’enfants 
u'ont pas la délicatesse de la sienne.
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Non contente cle former sa chère petite à la lutte 
contre les surprises des passions naissantes, cette 
pieuse mère s'efforçait de lui inculquer par ses ex
emples, plus encore que par ses leçons, avec l'amour 
du devoir, la sainte générosité du sacrifice volontaire. 
C'est ainsi que se fortifiait eu elle l'habitude de 
l'énergie morale, et que son cœur s’ouvrait à la 
bienfaisance et à la bonté, en attendant le jour béni 
où le Dieu de l'Hostie devait y descendre pour la 
première fois, et s'y reposer comme dans son taber
nacle de choix.

Que se passa-il, en ce moment, entre Jésus et 
cette âme candide et aimante? Mystère de grâce 
dont les anges furent les heureux témoins et que 
seuls ils pourraient nous révéler. Dans une de ces 
illuminations brèves dont Lui seul a le secret, il 
lui montra, sans doute, le vide des affections hu
maines, l'instabilité des jouissances terrestres, le 
néant de tout ce qui passe, et lui dévoilant ensuite 
les ineffables trésors renfermés dans l'amour divin, 
peut-être lui fit-il entendre alors son premier appel 
à une vie plus parfaite.

Déjà le Seigneur semblait avoir marqué de son 
sceau cette âme choisie, et désormais sou bonheur 
le plus doux sera de participer de nouveau à ce 
Banquet Eucharistique, où elle a goûté des joies 
si pures, et où elle se sent de plus en plus attirée. 
En la voyant ainsi, toujours pieuse et docile, aima-
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lilv et bonne envers tous, mais surtout envers ses 
parents qu'elle entourait d’une tendre et respectueuse 
affection, souriante et enjouée avec ses petites sœurs 
dont elle était la compagne préférée, on était tenté 
tie dire que la chère enfant, à l'exemple du Modèle 
divin, ” croissait en âge, en sagesse et en grâce 
devant Dieu et devant les hommes. ”

C'est ainsi que s'écoula, dans le sanctuaire de la 
famille, l'enfance de celle sur qui le Seigneur avait 
jeté un regard de particulière bienveillance et qu'il 
préparait, dans l'ombre et la solitude, à l'œuvre à 
laquelle son amour la destinait. Il nous reste main
tenant à la suivre dans les années de son adolescence, 
années déjà fécondes dont l’étude, le travail et la 
prière se partageront le cours. Et ce sera, nous semble- 
t-il, une jouissance : car le plus beau, le plus éloquent 
des spectacles d’ici-bas, n’est-ce pas le vol, l'ascension 
des âmes pures vers Dieu ?
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LA JEUNE FILLE

1‘HY.SIONOMIK MORALE. - PREMIER APPEL X LA VIE 

RELIOIE1ÎSE.-L'INSTITUTRICE 1852-53. - 
l.’ECCK ANCIL1.A.

" Il y a, dit Louis Veuillot, dans les famille* 
chrétiennes, un être charmant qui semble attirer 
par sa pureté les liénédjetions du ciel, et, par son 
charme, les hommages du monde : c’est la jeune 
fille. ” Plus loin il ajoute : " La jeune fille chrétienne, 
c'est le bonheur modeste et silencieux de la maison, 
c'est la vie humblement remplie de bonnes œuvres 
ignorées et de grandes actions sans bruit terrestre; 
c'est l'affection inépuisable et profonde, mais muette 
comme l’eau d'un puits caché, qui ne reflète jamais 
que le ciel. "

Quand le grand écrivain traçait ces ligues, il son
geait, sans doute, au noble cœur dont il avait pu 
apprécier l’admirable dévouement, à cette Elise dont 
il a fait quelque part un portrait aussi glorieux 
|MHir elle que digne du génie de l’artiste; il songeait 
aussi et surtout, peut-être, à ses chères enfants. 
Agnès et Luce, son orgueil et sa joie, anges de son 
foyer en deuil. A coup sûr, 011 ne saurait rien citer 
qui peiguît aussi bien la physionomie morale de la
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jeune Hedwidge, et tout ce que la nature et la 
grâce avaient mis en elle.

Il nous souvient, eu ce moment, de ce cri d'ad
miration naïve d’une enfant qui la rencontrait pour 
la première fois : ” Mon Dieu, comme cette jeune 
fille ressemble à la Sainte Vierge! ” Sans doute, 
l'éloge était outré. Aussi bien, celle qui portait ce 
jugement, l’enfant d'autrefois devenue religieuse, s’en 
amuse-t-elle aujourd'hui. " Mais jamais, nous con
fiait-elle un jour, non jamais je n'oublierai cette 
impression de respect attendri que fit naître en moi 
cette première entrevue. ”

On ne saurait dire pourtant qu'elle fut belle, si 
Von entend par beauté cette grâce physique qui 
résulte de l'cicgauee des formes, ou de la régularité 
«les traits: sa figure était loin d’être parfaite. Hile 
comprit, plus tard, le secret de ce charme qui l'avait 
attirée vers cette inconnue. Dans ce regard profond, 
méditatif, que voilait habituellement la modestie, 
dans la bienveillance qui animait son sourire, dans 
le calme, la réserve timide, la douce simplicité de 
sa démarche, c’est toute son âme qui lui était apparue, 
cette âme virginale, grande, noble, généreuse, et 
rayonnant sur la physionomie qu’elle avait, en quel
que sorte, transfigurée. A la distance des années, 
elle n'aurait, pour rectifier sa première affirmation, 
qu’à en retrancher le mot sainte, " Car, affirme-t- 
elle aujourd’hui , elle ressemblait véritablement à 
ces linges chrétiennes dont elle était la sœur et
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l'émule. L’innocence de sou âme se reflétait sur ses 
traits et imprimait à toute sa personne un cachet 
d’exquise et surnaturelle beauté. ”

Pour une jeune Allé ainsi comblée de dons si 
aimables et si propres à lui gagner les coeurs, le 
premier contact avec le monde ne devait-il pas avoir 
des dangers? On pouvait le craindre. Mais quelle 
puissance de séduction eût exercé l’attrait des jouis
sances teirestres sur cette âme que l'amour divin 
avait conquise, et qu'enflammait l’idéal sublime 
entrevu dès l’enfance ?

Elle avait compris de bonne heure, eu effet, par 
une de ces mystérieuses intuitions familières aux 
âmes pures, que " Si le Seigneur ne défend lui- 
niême, comme une cité, un cœur de jeune fille, c'est 
eu vain que veillent ceux qui le gardent (i) ”, et 
pour conserver intact le trésor de son innocence, 
elle l’avait confié à Dieu dont elle était fidèle â 
implorer le secours par une prière humble et cons
tante. La piété, voilà donc sa première force : non 
une piété faite de sentiments, mais de convictions ; 
une piété solide et éclairée, ayant pour fondements 
inébranlables les grandes réalités de la foi, pour 
soutien le souvenir habituel de la présence de Dieu, 
et pour aliment la prière et le sacrifice.

Ainsi affermie, elle eut bientôt la pensée de la 
vocation religieuse vers lai^ielle elle se sentait attiiée, 
et qu’elle entrevot ait déjà comme un de ces sommets

I) “ Nisi Doutimi* cuetodleill nviiatvin, frustra vigilal tjui nuttodli mu. ”
P». 1-M
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lumineux vers lesquels s’oriente l’existence. Dès ses 
plus tendres années, en effet, le bon Maître avait 
fait entendre à la pieuse enfant un premier appel. 
Heureuse et ravie, elle avait dans le secret de son 
âme promis au Seigneur d’être à lui sans retour. 
Vaguement, d’abord, elle avait compris l'excellence 
d’une telle vie, et elle en avait accepté par avance 
les multiples renoncements. Puis, peu à peu. sous 
l’action mystérieuse de la grâce, dont la Sainte 
Communion était pour elle la source toujours jaillis
sante, elle avait vu son âme s’illuminer de surnatu
relles clartés.

Aux heures délicieuses de ses visites eucharistiques. 
Jésus s’était plu à lui dévoiler ces secrets qu’il cache 
aux supertics, mais qu’il révèle aux humbles et aux 
jietits. Il lui avait parlé de bonheur : non pas de ce 
lion heur selon le monde, pour qui la vie ne vaut que 
|«r les jouissances qu’elle peut procurer ; mais du 
Ixmheur selon le devoir, devoir intégral, dont l’idée 
est presque inséparable de celle du sacrifce, devoir 
accepté, voulu, aimé comme l’expression de la volonté 
île Dieu. Et ce devoir, elle s’y était portée avec joie, 
le front serein, le sourire sur les lèvres, parce que 
l’amour divin remplissait son cœur.

Plus tard, la voix du Maître s'était faite plus 
douce encore et plus pressante. Il lui avait dit qui 
le bien-être, le luxe, la richesse ne sont pas tout 
dans la vit. En l'écoutant, elle avait compris qu'il

a ici-bas quelque chose de plus grand que d'amasser 
et de posséder tous les biens: c’est de renoncer à
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tout cela, de se dépouiller de tout cela, pour faire 
de ce renoncement et de ce dépouillement volontaire 
un sacrifice qui soit un témoignage d’amour envers 
Celui qui pour nous a voulu naître et mourir dans 
la pauvreté et le dénuement.

Il lui avait appris qu'il y a sur la terre quelque 
chose de plus noble et de plus beau que de se laisser 
guider par l’attrait du plaisir sensible, et de deinandei 
son bonheur aux affections terrestres, même les plus 
légitimes : c’est de mettre à la base de sa vie l’al> 
négation et le sacrifice; c’est de briser les liens qui 
attachaient le cœur aux créatures et de le jeter 
ainsi tout sanglant sur l’autel de l’holocauste, afin 
qu’il soit consumé par la flamme du divin atuour.

Il lui avait enseigné, enfin, qu’il y a quelque 
chose de plus enviable que de dominer les autres, 
et de remplir le monde du bruit de son nom : c'est 
de commander à sa volonté pour l’assujettir au joug 
de l’obéissance : c'est de fouler aux pieds l’orgueil 
d’un esprit qui serait porté à se croire sage, et de 
faire de cette immolation du moi humain, c’est-à-dirr 
de ee qu'il y a en nous de plus intime, l’acte suprême 
de notre amour envers Celui dont toute la vie lie 
fut qu’un acte continuel de soumission, et qui pout 
nous, selon le mot de l’Apôtre, " s'esl fait o/iâssout 
juu/u'à /« mort dt lu /roi i ",

*%
" A douze ans, pouvait-elle /lire plus tard, dans 

un entretien intime qui nous a été rapporté par
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une religieuse de ses nièces, j'étais convaincue qui 
Dieu me voulait tout à Lui. Où ? Quand ? Comment ? 
je l'ignorais. Mais, tout en priant ce 1k>u Maître de 
me faire connaître la voie où je devrais marcher, 
je me déchargeais sur lui de toute inquiétude au 
sujet de l’avenir, m’appliquant seulement à remplir 
de mon mieux mes devoirs quotidiens, "

De telles dispositions allaient faire de la pieuse 
jeune fille un instrument docile entre les mains de 
la Providence. Sur l'avis de son confesseur, l'abbé 
Joseph-Calixte Marquis, vicaire alors à Saint-Gré
goire, elle fit, pendant les vacances de 1852, un 
voyage à Montréal, afin d’en visiter les divers éta
blissements religieux. Mais demander à ses parents 
une telle autorisation, c’était leur révéler les desseins 
secrets de Dieu sur elle ; c’était mettre sous leurs 
yeux la perspective douloureuse d'une prochaine 
séparation, et faire à leurs cœurs une blessure cruelle. 
Hile parlait un jour, dans une conversation intime, 
de ces heures d'agonie morale où, malgré la lutte 
violente que la nature livrait en elle à la grace, 
celle-ci devait rester victorieuse.

Hile venait de passer quelques jours aux Trois- 
Rivières, en visite chez sa tante Joseph Barnard. 
Ses cousines, qui étudiaient chez les dames Vrsulims 
de cette ville, l'avaient conduite chez ces bonnes 
religieuses où elle avait été accueillie avec la plus 
grande bienveillance. Dans cette maison, cependant, 
où elle trouvait tout admirable, rien n'avait parlé à 
son cœur, et ce fut avec la conviction que Dieu ne
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l'appelait pas à la vie du cloître qu’elle reprit, non 
sans éprouver une émotion intense, le chemin de la 
maison paternelle ; car elle sentait que le moment 
était venu de faire connaître ce qu'elle croyait être 
la volonté du Seigneur sur elle.

Elle essaya pourtant de dominer son trouble et 
de soutenir la conversation, que son père agrémentait 
de vives et spirituelles saillies ; " car, remarquait- 
elle, il me semblait ce jour-là plus gai encore que 
d'habitude Bientôt, cependant, elle n'y parvint 
plus, et il y eut entre eux un long silence. Maîtri
sant toutefois son émotion, elle put enfin parler 
Elle confia tout à son père: ses aspirations d'enfant 
vers la vie religieuse, les appels de Dieu se faisant 
de jour eu jour plus pressants, les encouragements 
et les conseils de son confesseur, puis l'assurance 
qu’il lui donnait, après avoir éprouvé ses dispositions, 
que telle était bien sa vocation.

Son père avait tout écouté sans l'interrompre, et 
maintenant il se taisait, absorlié dans ses réflexions. 
Oue ces minutes d'attente durent lui paraître longues! 
Elle qui connaissait sa tendresse ponr ses enfants, 
elle le sentait douloureusement atteint dans ses plus 
chères affections. Elle savait bien que les jtensév- 
de la foi triompheraient chez lui des résistances de 
la nature: mais sa douleur qu’elle devinait intenst 
lui broyait le caur. Peu importe le brisement de 
notre être, c'est voir souffrir qui est plus cruel mille 
fois. Sentir qu'on en est la cause et qu’on ne peut 
faire autrement : là est l'intime du sacrifice. " Et
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vraiment ajoutait-elle, je crois que si Dieu ne m'eût 
envoyé un surcroît de forces, je me serais jetée au 
cou de papa et je lui aurais dit : Nou, votre souffrance 
me fait trop mal ! jamais, non, jamais jw u'aurai le 
courage de vous quitter. ”

Au bout de quelques instants, M. Buisson, se 
tournant vers sa chère Hedxvidge, lui dit d'une voix 
grave, un peu altérée cependant, et où se trahissait 
l’émotion intérieure qu'il s'efforcait eu vain de dis
simuler: " Ma fille, je ne veux pas m'opposer aux 
desseins du bon Dieu sur toi. Fais ce que ton con
fesseur te dira. Seulement, tu es bien jeune, - elle 
n'avait pas quinze ans, - pour prendre une pareille 
déterminâtiou. Penses-y deux fois, tu pourrais bien 
« hanger d’idée plus tard. J'en parlerai moi-même 
ta mère." ” Je le remerciai, dit-elle, avec effusion. 
Je me sentais enfin le cam déchargé de ce poids 
immense qui l’oppressait depuis longtemps. "

Son voyage à Montréal devait être i>our elle une 
nouvelle occasion île luttes intimes. Au couvent des 
Sœurs (irises surtout, où elle rencontra parmi les 
religieuses une de ses tantes, on mit tout en œuvre 
pour la retenir. La Supérieure Générale, à qui 
Hedwidge avait été présentée, lui avait offert son 
admission au Noviciat. On lui avait même fait re 
vêtir le costume des postulantes; mais comme, après 
mutes ces démarches inspirées par la plus cordiale 
. harité, elle semblait encore hésitante, ou plutôt 
résolue à ne s'engager en rien, sans avoir rendu 
compte île ses dispositions à son confesseur, sa tante
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lui dit enfin : " Retourne, mais prends garde de 
perdre ta vocation. Tu reviendras ! ”

Elle ne devait pas revenir, cependant. - " C’est 
étrange ! Je trouvais !>cau tout ce que je voyais, 
expliquait-elle, au retour, mais ça ne me disait 
rien ! ” - ” Puisque (a tic te dit rim, lui réqxindait 
M. Marquis, attendons l’heure de la Providence. ” 

L’attente ne devait pas être longue. Une année 
entière ne devait pas s’écouler, avant que ne -< 
manifestât d’une manière éclatante la bonté divine.

V
A cette époque, Hedwidgc avait suivi avec succès 

les cours de l’école modèle du village tenue par 
Madame Moïse Laplante. Mais n’ayant pas l’âge 
requis pour obtenir un brevet d'enseignement, elle 
obtint de M. l’Inspecteur de son district, après un 
examen subi avec honneur, un certificat de capacité 
lui permettant de prendre la direction d’une classe.

L’école du rang Saint-Henri lui ayant été offerte, 
elle accepta de s’v dévouer â l'éducation des enfants. 
Se pencher vers ces âmes encore tendres pour les 
élever jusqu'à Dieu; y graver comme sur une ein 
molle et neuve la divine image de Jésus-Christ : 
ouvrir ces jeunes cœurs à tous les sentiments nobles 
et généreux ; développer chez eux l’énergie de ca
ractère, en les habituant à la lutte contre leurs ten
dances égoïstes, contre leurs inclinations mauvaise s. 
et cela, tout eu leur frayant pas à pas le- sentiers.
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si rudes parfois, de la science, quelle mission que 
celle-là ! C'est bien ainsi qu’elle avait compris déjà 
<a tâche d’institutrice chrétienne, et c’est cet idéal 
tout apostolique que sans cesse désormais elle aura 
sous les yeux.

C'était la première fois qu’il lui fallait vivre loin 
de la maison paternelle, et bien qu’il lui fût permis 
d'y revenir chaque semaine, ces quelques jours 
d’absence lui parurent bien longs au début. De leur 
côté, les chères petites sœurs, habituées aux sou
rires et aux caresses d’IIedxvidge, ne la virent pas 
s'éloigner d'abord sans verser bien des larmes. Hile 
était si bonne, et les jeux étaient si agréables en 
sa compagnie !

" D’ailleurs, disait plus tard Virginie, devenue 
Madame Kmmanucl Janelle, nous l’aimions tant que 
nous éprouvions du plaisir rien qu’à rester auprès 
d'elle, quand même vile ne jouait pas avec nous. 
Car elle aimait Iwaucoup l'étude et lorsqu'elle re
venait chez nous, après la classe, il était rare qu’elle 
ne continuât pas de travailler jusqu’au souper. Alors 
je m’asseyais à côté d’elle et, sans la déranger, je 
m’amusais avec les livres dont elle ne se servait pas. 
Le vendredi soir était pour nous une fête. Sa pré
sence nous faisait oublier nos chagrins de la semaine; 
mais quand venait le lundi nous la voyions repartir 
le cœur bien gros. ”

Le temps qui adoucit tout ne tarda pas à rendre 
moins amère à tous cette absence qui n’était d'ail
leurs que momentanée. Ht puis, insensiblement, le
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lion Dieu les préparait à une plus longue sépara
tion. Bientôt môme l’ennui ne se fit plus sentir. Hile 
s’était formé là-bas comme 1111e seconde famille qui, 
«le jour en jour, lui devenait plus chère, et dont la 
reconnaissance et l’affection n'avaient d'égales que 
la sollicitude et la bonté de la jeune institutrice.

Avec elle, les récréations étaient joyeuses et sain
tes. Quand elle avait laissé les enfauts satisfaire leur 
besoin d’activité, eu se livrant avec l'ardeur qui leur 
est propre à leurs amusements préférés, elle consa
crait quelques minutes à leur apprendre de pieux 
cantiques. Souvent, lorsqu’elle apparaissait au mi
lieu d’eux, ses élèves, sachant lui être agréables, 
l'entouraient en chantant. Ht c’était plaisir d’enten
dre ces voix fraîches et pures célébrer les charmes 
de l’innocence, le bonheur de servir Dieu, dès le 
jeune âge, exalter le nom de Marie, redire les inef
fables délices du Banquet eucharistique, ou soupirer 
après la première visite de Jésus. Oh! surtout, com
me elle tressaillait d'une pieuse joie lorsque, après 
avoir mis tous ses soins à préparer ces chers en
tants à ce grand acte de la vie chrétienne, elle avait 
réussi à faire naître en eux un ardent désir de la 
sainte Communion et qu’elle les entendait chanter 
de toute leur âme:

" Venez, Seigneur, soutenir ma faiblesse,
Venez à moi pour la première fois! ”

Hile qui connaissait le " don de Dieu”, elle savait 
«pie”l’Eucharistie seule peut rendre les âmes fortes, 
les caractères virils et doux, les cœurs tendres et
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purs et son lionheur était d’inspirer à tous le goût 
de cette nourriture céleste.

On le voit, déjà se révélait chez la jeune Hedwitlgt 
l’éducatrice modèle, l'amie, l’apôtre dévouée de eetti 
jeunesse dont la formation sera désormais l'œavn 
de toute sa vie. A l’âge où taut de jeunes filles tu 
rêvent que parures, jouissances, succès mondains et 
mille autres frivolités, sou regard, à elle, savait voir 
plus liant et plus loin. Au-dessus des préoccupations 
terrestres, des calculs mesquins de la vanité ou de 
l'égoïsme, elle avait vu s'ouvrir des horizons infini- ; 
et elle se sentait de plus en plus attirée vers les 
cimes de l’immolation et du sacrifice. Loin de si 
plaindre de son isolement, elle éprouvait, au contraire, 
une véritable jouissance à retrouver, après h - heures 
de classe, le calme et le silence de sa chère solitude.

Pour elle, comme |HUir toutes les âmes sensibles 
et élevées, la u. ure était pleine de charme Le brin 
d'herbe ondulant sous la brise, la fleur qui s'tn- 
tr’ouvre aux premiers rayons du soleil, l'oiseau qui 
jase ou qui jette aux échos de la plaine ses notes 
joyeuses, tout enfin, depuis le souille impétueux du 
tent dans les grands arbres de la forêt, jusqu'au 
murmure du ruisseau, prend une voix jour nous 
parler de Dieu. Et la foi simple et naïve .sait l’apet 
oevoir à travers la transparence de la création.

" La campagne, les enfants, les livres, ” pourra-l- 
Ue dire plu tard. " voilà quelles furent pour moi 

après les jouissances intimes de la prière et de l'union
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divine - les sources les plus fécondes de bonheur. ” 
Hile aurait pu ajouter encore : la musique. Non pas 
la musique profane, brillante, des orchestres et des 
salons, mais la musique grave, sublime, profonde,
• vile qui contribue à la beauté de nos fêtes religieuses, 
qui recueille notre âme et l'anéantit devant la ma
jesté divine dans un sentiment de muette adoration, 
ou qui la soulève comme sur des ailes et l'emporte 
vers Dieu. Hile n'était guère musicienne, cependant : 
mais elle avait le sentiment si délicat que toute 
harmonie faisait vibrer les fibres les plus secrètes 
de son être.

Souvent même, son émotion était telle qu’elle ne 
pouvait retenir ses larmes, et plus d’une fois, deve
nue religieuse, on l'entendra s'écrier après une 
1 lieuse cérémonie:" Oh! que vous êtes heureuses, mes 
Sœurs, de chanter les louanges du lion Dieu ! C'est 
bien, commencez sur la terre ce que vous irez con
tinuer au ciel." ... ou bien encore: " Si la musique 
religieuse est si belle, qu'éprouverons-nous donc en 
entendant là-haut la sublime harmonie des concerts 
célestes î "

Rapides et heureux, les jours s'enfuyaient, parta
gés entre l'étude, la prière et la réflexion. L’étude, qui 
avait toujours été pour elle une jouissance, se dou
blait maintenant d’un devoir. Elle voulait être reli
gieuse, et religieux éducatrice. Or, elle le sentait, 
l>om atteindre les âmes et les gagner à Dieu, la
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piété est indispensable, sans doute, mais elle ne 
suffit pas. Grande est aussi, elle le savait, la puis
sance de la vertu. Hile n’ignorait pas non plus que 
si la sainteté est nécessaire à l'apôtre, il faut de 
plus à l'éducatrice une solide culture intellectuelle. 
" Sa science, suivant l'expression de l'abbé Gui- 
bert (i), est comme une auréole qui nimbe son 
front, et elle lui donne le prestige d'où sortira sa 
puissance d'action sur les âmes ”

C’est pourquoi, tout en attirant en elle, par la 
prière, les abondantes effusions de la grâce : tout 
en fortifiant chaque jour sa volonté par la pratique 
généreuse et constante du devoir, elle s'appliquait 
avec ardeur à ses fonctions d'institutrice et ne 
négligeait rien pov agrandir sans '’esse le cercle 
de ses connaissances, dans la crai îte qu'une ins
truction insuffisante ne fût un obstacle à l’accom
plissement des desseins de Dieu sur elle.

L'heure approchait, en effet, où le Seigneur 
allait lui faire connaître ce qu'il attendait d'elle. 
Bientôt, la main divine allait déchirer le voile 
mystérieux qui lui dérobait l’avenir, et devant 
elle s’ouvrirait la voie - voie étroite, difficile, setnét 
d’obstacles et hérissée d’épines - où désormais il 
lui faudrait marcher.

<Jue va faire la timide jeune fille? Hésitera-t-elle 
à la pensée de cette vie toute de renoncement, 
de privations et de souffrances (pii s’offre à elle?

(V •!. 0 allwri L'f’(Oic»lf • oylrr
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llne seule crainte viendra, un moment, effleurer son 
âme : l'œuvre qu’on lui propose n’est-elle pas au- 
dessus de ses forces? Sa faiblesse, sou impuissance 
personnelle ne sera-t-elle pas un obstacle à la réali
sation d’un tel projet ? Mais, rassurée bien vite par 
cette pensée que " Dieu se plait souvent à choisir 
pour opérer les plus étonnantes merveilles, les plus 
pauvres et les plus chétifs instruments, ’’ elle s’aban 
donnera avec une aveugle confiance et une soumission 
d’enfant aux x-olontés divines.

Son mot d'ordre sera, comme celui de la Vierge: 
" F.cce ancilla Domini ! Me voici. Seigneur, moi, 
x'otre servante ! Me x'oici pour obfir - Que faut-il 
que je fasse pour vous plaire ? Parlez Seigneur, 
vous me trouverez docile à votre voix ; prête tou
jours à répondre à votre appel.

Me voici pour travailler. - Je ne suis rien, je ne 
puis rien, je u’ai rien qui ne me vienne de vous. 
Je le sais bien. Mais si, pourtant, vous voulez vous 
servir de moi pour vos œuvres, me voici, etivovez- 
ntoi ! Mettez votre parole sur mes lèvres, remplisser- 
moi de votre esprit, embrasez mou cœur du feu de 
votre ardente charité, daignez liénir mes faibles 
efforts, et permettez-moi de x'ous amener des âmes, 
lieaucoup d'âmes.

Me voici, enfin, pour souffrir. - Que me réservez- 
vous. Seigneur? Que sera pour moi l’axenir ? Je 
l'ignore ; mais quel qu'il puisse être, je l'accepte 
d’avance, et je vous Iwitiis de tout ce que volts
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m'enverrez. Si, pour votre gloire et le bien de cette 
jeunesse dont vous me confiez l'éducation, mes 
pauvres petits sacrifices peuvent être comptés pour 
quelque chose, prenez-les, Seigneur. Souffrances du 
corps et de l'âme, brisement de tout mon être, 
immolations intimes, rien ne me paraîtra trop cru
cifiant, pourvu que par là je puisse vous plaire et 
contribuer à vous faire aimer davantage. Oui, ce que 
vous voudrez, mon Dieu, me voici ! Etct ancilla ! ”
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Depuis le 15 novembre 1831, la paroisse de Saint 
Grégoire le-Grand avait à sa tête un prêtre aussi 
pieux qu’intelligent, et tout dévoué au bien des 
Ames dont le Seigneur lui avait confié la garde.

Né à Québec, le iK septembre 1801, il avait fait ses 
études au Séminaire de cette ville ; puis, disant 
adieu à la terre natale, il s’était arraché aux dou
ceurs de la vie familiale, et. au printemps de 1822, 
il avait suivi Mgr Proveucher, dans les missions 
sauvages de la Rivière-Rouge.

Qu'est-ce donc qui portait le jeune séminariste il 
embrasser cette carrière de dévouement et de sacri
fices qu’est celle du missionnaire?

Sans nul doute, le zèle pour la gloire de Dieu, 
qu'il allait contribuer à procurer eu se consacrant 
ainsi it l’évangélisation de ces peuplades sauvages. 
Mais un autre motif lui avait inspiré cette généreuse 
détermination : son père n'avait pas eu le Ixmlieur
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île naître de parents catholiques, et, malgré les 
prières de sa vertueuse épouse et celles de toute la 
famille, il n'avait pas encore ouvert les yeux à la 
lumière de la vérité. Tremblant pour le salut éternel 
«le cette âme si chère, le pieux jeune homme sup
pliait avec larmes le Seigneur de hâter l'heure de 
ses miséricordes, lorsqu'il lui vint à la pensée de 
joindre à sa prière cet héroïque sacrifice.

Ce fut une peine bien sensible pour sa bonne mère 
que l'annonce de ce départ. Elle qui s’était réjouie 
dans l'espérance de le voir bientôt monter à l’autel, 
île s'incliner pour la première fois sous la main de 
ce fils tant aimé appelant sur elle toutes les béné
dictions d’en-haut, elle le voyait partir presque à 
la veille de ce grand jour, et elle songeait que là- 
bas, quand sonnerait pour lui cette heure du ciel 
qui le verrait enfin prêtre pour l'éternité, elle ne 
serait pas là, nul des siens ne serait là pour s'associer 
à son bonheur et pour chanter .avec lui l'hymne de 
la reconnaissance.

En mère chrétienne et généreuse, cependant, elle 
ne voulut pas s'opposer à ce départ, car elle avait 
lu dans le cœur de son enfant, et elle sentait que 
seul l'amour filial avait pu lui dicter cette conduite. 
Il voulait sauver l’âme de son père et pour cela il 
était prêt à tout. Ni les fatigues d'un ministère 
ingrat, ni les marches forcées, ni le froid, ni la faim, 
ni les ennuis du commerce avec les sauvages, ni 
l'isolement enfin, - la plus grande souffrance peut- 
être du missionuaiie, - ne lui semblaient trop pé-
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nibles, et il s'y dévouait avec joie, dans la pensée 
>|ue Dieu voulait eu faire le prix de la conversion 
de son père (i). Et elle, la pieuse épouse, malgré 
le brisement de son cccur, unissait son sacrifice à 
celui de son fils, en faveur de l’âme tant aimée.

Ordonné prêtre à la Rivière-Rouge par Mgr 
l'roveuclier, le I er novembre 1824, l'ablié Harper 
continua dans ces régions lointaines son œuvre 
d'apostolat, jusqu’en 1834, alors qu’il fut appelé 
à diriger la paroisse de Saint-Grégoire. Dans ce 
nouveau champ d’action, il déploya le même zèle, 
le même dévouement, et surtout la même charité 
généreuse qui le faisait se dépouiller de tout en 
laveur de ceux qui venaient lui exposer leur misère.

L'éducation chrétienne des enfants était l’une des 
œuvres qui tenaient le plus au cœur de ce saint 
prêtre. Aussi travailla-t-il activement à multiplier, 
|xjur la jeunesse de sa paroisse, les foyers d'instruc
tion. A son arrivée à Saint-Grégoire, à peine y pou
vait-on trouver deux ou trois écoles. Il fit si bien 
qu'au Itout d’une dizaine d’années chaque rang en 
|H)ssédait une et même deux. Lui-même les visitait 
souvent et payait de ses deniers les objets classiques 
à l’usage des enfants pauvres. S'il distinguait, au 
cours des examens qu’il faisait subir aux élèves, 
quelques natures d’élite sur lesquelles ou pût fonder 
des espérances, il faisait tout en son pouvoir pour

il - lu •! gi’iii’iriix déviMuimi’tii m Uuveii (ni" ntlrr ■««•* rwonipfiisf. 
XI l’whlii' linr|M-t «’tu, quclqut* Honts» |.|im tard, N jniv de voir miii |ki*. 
t'Uliii «lens If min de i'Éyllw ti détenir un fui vent ralliollqiif.
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encourager les parents à les diriger vers les sémi
naires ou les collèges. Combien de ces jeunes gens 
qu’il a ainsi protégés lui ont dit leur vocation il 
l'état ecclésiastique !

Il avait, dans le même but, acheté un bon nom
bre de volumes, toujours à ses propres frais, et il 
ouvrait gratuitement l’accès de cette petite biblio 
tlièque à ceux qui désiraient, par de bonnes et 
substantielles lectures, conserver et augmenter les 
connaissances acquises à l’école primaire.

Mais une autre pensée le préoccupait : il eût voulu 
confier la formation des jeunes filles à des religieuses 
enseignantes et, dans cette vue, avec la permission 
de Mgr Signay (1), il s’était adressé aux fcvurs 
de la Congrégation de Notre-Dame. Celles-ci n’avaient 
pu malheureusement, faute de sujets, accepter d’ou
vrir immédiatement une nouvelle mission. M. Faillie 
Harper ne déses|iéra pas, cependant, du succès final 
de ses démarches et continua de s’occuper active
ment de jeter les bases du nouvel établissement.

Au mois de septembre 184g, la corporation scolaire 
avait acquis, |siur la somme de cent vingt-cinq louis 
($500), une propriété située tout près de l’église 
et appartenant à M. Damase Saint Arnault, sculpteur, 
de Hécancourt. Comme cet immeuble paraissait réunir 
tous les avantages désirables pour une maison d'é
ducation. le hou curé convoqua, le 1er septembre 
1850 (2), une assemblée des francs-tenanciers de la

ihîLHtw Jl’.'r Hijfimy * M llnrfwr, 17 Mal iHfr.i.
i’.'i Kit'Uirw «1m «h'Iiln i m ion» île I* fahrli|iiv «1« Nain* l.t tjuln.



-



'

swsv;

V ' J

V-r-ll

' -«I



LES INSTRUMENTS DE LA PROVIDENCE 63

paroisse en vue de se prononcer sur l’opportunité 
pour la fabrique d’en devenir possesseur. Il y fut 
résolu que les fabriciens seraient autorisés à propo
ser aux commissaires l’échange du terrain et de la 
maison de pierre à deux étages, dite maison Des
forges (i), qui servait d’école modèle pour les jeu
nes filles, pour un autre terrain que possédait la 
fabrique. La commission scolaire chargea, comme 
elle l'avait fait en 1849, son secrétaire-trésorier, 
M. l'abbé Joseph-Calixte Marquis, vicaire alors à 
Saint-Grégoire, de négocier cette affaire. Ce dernier 
s’acquitta avec succès de sa mission et le contrat 
il’échange fut enfin signé le 29 novembre 1852.

C'est bien ici le moment de nous écrier avec 
l.acordaire : " Qu’est-ce que les espérances et les 
projets de l’homme ? Dieu seul sait pout y uci l’on 
commence et comment l’on finit. ’’ Il croyait, le 
vénérable prêtre, en s’efforçant ainsi de pourvoir 
aux besoins intellectuels de son troupeau, favoriser 
en même temps l’extension d'un Institut qui déjà

1I1 Du ivmi <lu (premier curé de Saint Uiegoir«\ M. Public Antoine De*forge* 
•lui l'avait fait construire pour dee tins •coinin'*, de* lu commencement «lu 
•lià-ncuvlcine *iècle, - vu 1801, diecut certain* mémoire*. niuI* plu* pmliu 
i.lenient vers IHUT» ou 18UM puisque, d'apré* le MoytvpMi/"* Un
(lUrgt canadienfr>tnçni$. M. l'abbé Dwforgu* était encore en IMii cure *i 
Malnt-VIncviU-dv Paul de l'Ilu dvwu*, et qu'il nu ni vil à Saint Uréguiru qu'vu

Vieille «le plu* d'un *iêc1e, cette mai*or, qui avait été le berceau «le notre 
■» ngrégutio» et que non* moi ion* voulu c«m*«rver comme une relique préeicnee 
l'une ép«M|ue *1 rieb«> du souvenir*, a dû être démolie en IVlt |iuur fahv 

place au vouuut uctuul.
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avait fait tant de tien dans le paya; et au lieu de 
cela, c'est une oeuvre nouvelle que Dieu se dispose 
à faire surgir. Il comptait avoir à diriger bientôt un 
établissement prospère, et c'est sur un frêle berceau 
que la Providence va l’appeler à veiller. Il u'avait 
songé qu’à procurer aux jeunes filles de sa paroisse 
le bienfait d'une éducation solide et soignée ; pouvait- 
il se douter qu’un jour des milliers d’enfants vien
draient demander le pain de la science divine et 
humaine à une Congrégation religieuse qui aurait 
pris naissance dans cette maison? Et pourtant, il 
devait en être ainsi.

Plusieurs fois déjà, M. l'ubhé Harper avait renou
velé sa demande auprès des Sœurs de la Congrégation 
de Notre-Dame, mais toujours on lui avait répondu 
par un " plus tard ” qui devenait de moins en moins 
rassurant pour le bon curé. Fatigué de ces atermoie
ments successifs, il pria son vicaire, M. l’abbé 
Marquis, de faire une dernière tentative en vue 
d'obtenir cette fois une réponse favorable. lin rendant 
compte de sa démarche, restée infructueuse comim 
les précédentes, M. Marquis, dont la itouillante 
activité s'aeconmuxlait mal de tous ces retards, 
s’écria tout-à-cuup : " Nous ne |*)Uvons avoir des 
religieuses. Khi bien, fuisons-en avec de tétejfe du 
pais (i) ! " Cette proposition lancée à brûle-pourpoint 
fit sourire M. Harper. " Faire des religieuses ", 
était-ce donc si facile ? I.’entreprise était tellement 
audacieuse qu'elle lui sembla d'abord irréalisable.

(I Notm il. M'-'i M t!t|tiin uni la iMitiittioii i écrite» pii l?oni >
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Humainement, elle l'eût été, en effet. Mais le 
Seigneur qui voulait cette œuvre, permit qu'à lu 
crainte et à l’hésitation succédât peu à peu la cou 
fiance dans l'âme du bon curé. D’ailleurs, Dieu ne 
semblait-il pas encourager cette pieuse audace ? 
M Confiez vos projets au Seigneur et lui-me me Us 
accomplira ”, s'écrie dans scs psaumes le prophète 
roi. Ces paroles qui avaient fait tressaillir l’ablx' 
Marquis, alors qu’il récitait son bréviaire, il l<s 
avait fait remarquer au vénérable pasteur qui, sou 
tenu et affermi par cette pensée, travailla dès lor»> 
à jeter les bases du nouvel établissement, aidé en 
cela par son vicaire sur le zèle et l'admirable dé
vouement duquel il était heureux de s'appuyer.

Restait la question des moyens à prendre pour 
assurer la réalisation de ce projet. question qui 
n'était pas sans causer aux deux prêtres de vives 
inquiétudes. Où trouver les fonds nécessaires i*>ur 
subvenir aux dépenses qu’allait nécessairement en
traîner cette fondation ? Et surtout quelles seraient 
les pierres vivantes, sur lesquelles reposerait l'édifice 
spirituel qu'on voulait élever à la gloire de Dieu ?

Déjà la Providence avait pourvu à tout. M le 
Curé avait, comme on l’a vu, obtenu des fabrioiens 
qu'ils fissent l'acquisition du terrain et de la bâtisse 
à laquelle des améliorât ions considérables avaient 
été faites, par les soins de la Commission scolaire. 
Pour en couvrir les frais, un octroi du gouvernement, 
au montant de # iooo, avait été obtenu par l'entre
mise de M. Marquis. Plus tard, les paroissiens



66 1/ftI.UK DU SKIONKV»

souscrivirent $ 150, et les dons généreux de quelques 
autres bienfaiteurs, parmi lesquels il n'est que juste 
de compter ces deux prêtres dévoués, permirent 
ensuite de faire au futur couvent les améliorations 
ou réparations les pins urgentes, lesquelles ne furent 
terminées que pendant les vacances de 1853.

Quant aux fondatrices, c'étaient de pauvres jeunes 
filles sans expérience, sans autres richesses que 
Viuépuisahle trésor de leur confiance en Dieu, sans 
nulle conscience non plus de la grandeur ni des 
difficultés de l'œuvre qu’on les appelait à accomplir, 
mais dont " lu Tout-Puissant avait daigné regarder 
l'humilité pour opérer par elles de grandes choses. ”

” Nous 11e voyions rien, pourra dire plus tant 
Mène Saint Joseph, nous 11e connaissions même pas 
les sentiers par lesquels on nous faisait marcher : 
mais nous nous laissions conduire comme des enfants, 
ut nous nous abandonnions avec une confiance aveugle 
entre les mains du guide de nos âmes, intimement 
)K rsuadées que ses conseils étaient |>our nous l'ex
pression de la volonté divine

Oh ! la lielle, l’admirable olféissance ! On peut 
dire qu'elle a été U- fondement sur lequel Dieu s’est 
plu à édifier son œuvre. Oui, son •esnif, car elle 
porte vraiment la signature divine: créée pour ainsi 
dire de rien, elle a commencé comme a commencé 
la Sainte Famille, comme .1 commencé l'Église, dans 
l'obscurité, dans la souffrance, dans la pauvreté ; 
et cette même Providence adorable qui avait veillé
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sur son berceau a protégé, depuis, sou existence it 
favorisé son accroissement et sa prospérité.

On ne saurait peindre l'étonnement, puis l'appré
hension, la tristesse qui accueillirent d’abord dans 
chaque famille la révélation que les jeunes Mues du 
Seigneur durent faire de leur dessein. Ils savaient, 
ces bons pareuts, les démarches tentées par M. le 
Curé, en vue d’obtenir des Sœurs de la Congrégation 
de Notre-Dame, ils avaient espéré avec lui dans 
les lougs moments de fatten te, et maintenant qu’ils 
voyaient se préparer le couvent, ils se réjouissaient 
à la pensée qu’enfin le vénérable pasteur avait vu 
ses désirs réalisés.

Mais quoi ! au lieu de cela, c’étaient leurs propres 
enfants qui venaient implorer la permission de partir 
pour aller affronter toutes les privations, tous U s 
travaux, toutes les difficultés inséparables d'une 
pareille fondation ! Les religieuses qu’ils s’étaient 
flattés d’obtenir, ce seraient leurs filles bicti-aimév» 
dont le Seigneur leur demandait aujourd'hui le sa 
orifice, mais pour les appeler à l’honneur de devenir 
ses Epouses ! Et puis, cette entreprise qui ne semblait 
présenter aucune garantie de succès n'allait-elle 
pas échouer misérablement ?

D’un côté, leur tendresse naturelle était donc 
soumise à une rude épreuve ; de l'autre, cependant, 
leur esprit de foi leur faisait apercevoir, dans ce 
mystérieux coucoui s de circonstances, l’expression 
de la volonté divine à l'accomplissement de laquelle
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ils il'tussent pas voulu mettre d'obstacle. De ces 
«leux sentiments, on conçoit facilement lequel devait 
finalement prévaloir: ils se résignèrent donc, quoi 
qu'il pût leur un coûter, à laisser ces chères enfants 
suivre la voie où le bon Dieu lus appulait.

Mais auparavant, ils ne purent s’empêcher de pré
senter une objection: ils avaient vu M. Marquis, 
dont ils connaissaient la nature impétueuse, se don
ner beaucoup de mouvement à propos de cette fon
dation, et son esprit d’initiative, son zèle actif et 
entreprenant, ne les rassuraient pas complètement 
sur l’avenir de l'œuvre, si elle devait lui être confiée. 
De plus, il avait été convenu entre lui et Mme Laplan- 
te que celle-ci garderait la direction de l'établissement, 
et qu’elle viendrait en conséquence habiter au couvent 
avec ses jeunes filles, pendant que M. Laplante .se 
retirerait ailleurs avec sou fils. Or, cela, on ne le 
voulait pour rien au monde. On pria donc M. Buisson 
d’aller trouver M. le Curé, pour s’entendre avec lui 
à ce sujet. " Vous pourrez dire à tout le monde 
d’être parfaitement tranquille, répondit le vénérable 
pasteur, je vois moi-même à tout ce qui concerne 
cette importante entreprise. Quant à Mme Laplante, 
ne vous en préoccupez pas non plus : elle va se 
retirer (i). ” - Ce fut là, précisément, ce qui arriva, 
au bout de quelques jours.

Libre enfin «le s’élancer dans les sentiers du sacrifice,

il) Not-* viuit'M <!<• In moin mf-inu • Mviv Sulm Jow‘|ili i't conwM'iiVa
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Mlle Buisson ne songera plus qu'à se préparer à 
remplir le plus parfaitement possible les desseins 
du Seigneur sur elle. La prière est la source où 
toujours elle a trouvé la lumière et la force qui lui 
out été nécessaires dans le passé, elle y puisera 
encore l'énergie qu'il lui faudra déployer pour ne 
pas voir sou cteur faiblir au spectacle de la douleur 
des siens.

11 semble, en effet, que plus le moment de la 
séparation s’approche, plus forts soient les liens qui 
l’unissent à sa famille bien-aimée. Au foyer, ou 
'enveloppe d’une atmosphère toute de tendresse ; 

011 la comble de délicates attentions ; on l'accompagne 
partout, ne voulant pas perdre un seul des instants 
qu'il lui est donne de vivre auprès île ceux qu’elle 
aime et qui dans ses regards attendris peuvent lire : 
" O mes parents chéris, je m’en vais, mais je vous 
emporte dans mon coeur. Eu Dieu je ne vous aimerai 
pas moins : je vous aimerai mieux ! "

**#

Mais l’heure de la Providence va sonner bientôt: 
déjà le samedi, 3 septembre 1853,*M. Harper réunit 
les quatre futures postulantes ; il leur )xtrle longue
ment des grandeurs de la vie religieuse, des obligations 
qu’elle impose, des grâces qu’on y reçoit avec aboli 
dance, de la gloire qu'elle nous prépare dans l'éternitc. 
Puis, après avoir ainsi préparé leurs âmes, il fixe 
au 3 septembre le jour de leur entrée en religion.
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Il leur donne ensuite les plus sages conseils, tant 
pour leur conduite personnelle dans l'intimité ou 
dans leurs rapports avec les personnes séculières, 
que pour la bouue organisation de l’établissement 
au triple point de vue de la santé des élèves, de 
leurs progrès dans les sciences et surtout de leur 
formation religieuse et morale.

Et quanu, au moment du départ, il les voit age
nouillées à ses pieds, il les bénit avec effusion, au 
nom de Celui pour qui elles vont travailler et souffrir 
puis il les congédie eu leur laissant pour devise 
ces mots qui résument si bien tout l'entretien de ce 
jour : humilité - générosité.

Tel sera bien désormais Vidéal des courageuses 
fondatrices : creuser toujours de plus en plus leur 
âme par l’humilité, mais pour mieux la remplir de 
l’amour divin ; se complaire dans le sentiment de 
leur propre impuissance, non pour se laisser abattre 
ou décourager, mais afin de pouvoir redire avec plus 
d'assurance les paroles de l’Apôtre: "Quand je suis 
faible, c’est alors que je suis fort ... Je puis tout eu 
Celui qui me fortifie.”

Le lendemain, an proue de la messe, le pieux pas
teur annonce à ses fidèles réunis eu foule l’évène
ment qui doit s'accomplir en leur faveur le jeudi, 
s septembre; il les exhorte à rendre grâces à Dieu 
de l'honneur fait à la paroisse et plus spécialement 
aux familles auxquelles appartiennent les fondatri
ces; et il leur demande d’unir leur prières aux sien-
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lies pour implorer les bénédictions divines sur cette 
importante entreprise.

Le 6 septembre, Mlles Bourgeois, Leduc et Buisson
trouvèrent réunies pour la première fois au parloir 

.le leur nouvelle demeure. Elles passèrent ensemble 
le reste de la journée, occupées à la confection de 
leur nouveau costume, lequel consistera en une robe 
de cobourg gris-pâle, en une pèlerine de même étoffe, 
et en un bonnet de mousseline blanche assez sem
blable à ceux que port tient alors les dames. Le soir, 
cependant, elles retournèrent dans leurs familles.

Le lendemain, seules Mlles Bourgeois et Leduc 
passèrent la nuit au couvent : et comme le dortoir 
ne contenait encore qu’un seul lit, ce fut sur l'unique 
matelas étendu par terre que les deux jeunes filles 
cherchèrent un peu de repos. Mlle Leduc dormit 
paisiblement ; mais sa compagne ne put parvenir à 
dominer son émotion, et le sommeil ne vint pas un 
seul instant clore ses paupières.

Enfin, le jeudi, 8 septembre, Mlle Buisson vint 
se joindre définitivement cette fois aux deux autres 
fondatrices, et dès ce moment elles se regardèrent 
comme à jamais séparées du monde. La Providence, 
qui voulait nous donner pour patronne et céleste 
protectrice la Vierge glorieuse, permit que notre 
Congrégation prit naissance au jour meme 011 l’Eglise 
célèbre la Nativité de Marie, afin que cette t>onnc 
Mère daignât se pencher avec plus d’amour sur cet 
humble berceau dont on lui confiait la garde.
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Une nouvelle existence commença dès lors pour 
les pieuses jeunes filles qui n’avaient guère connu 
à la maison paternelle, les rudes travaux auxquels 
il leur fallut bientôt se livrer. Les travaux de répa 
ration venaient d’être terminés, ce n’était pas chose 
facile que de rétablir l’ordre et la propreté partout, 
et cela dans l’espace d’une semaine, car l’ouverture 
des classes avait été fixée au 15 septembre.

" Comme nous ne savions, a écrit l’une d’elles 
(1), en quelle condition nous allions nous trouver 
au début, nous avions fort heureusement emporté 
quelques provisions qui furent bientôt épuisées 
Après des recherches minutieuses, nous finîmes par 
découvrir, au fond d’uu pétrin, un peu de farine 
et quelques biscuits de matelots. ” Heureuses di 
leur bonne fortune, il ne leur vint pas même à la 
pensée, sans doute, de se demander si ces pauvres 
biscuits se souvenaient 1 ir été moins durs.

" Au bout de deux ou trois jours, continue la 
même annaliste, nouvelles perplexités: nous n’avions 
plus de pain, plus rien — que faire ? Car nulle d’entre 
nous n’eût osé sortir pour aller acheter quoi que ce 
lût, tout comme si nous eussions été soumises à la 
plus stricte clôture. " Mais la Providence veillait : 
à ces âmes généreuses qui avaient choisi d'être pau
vres pour mieux ressembler à Jésus, le Roi des

«1- Môru Salntc-Marip, h eculc de non vénérée* fondatrice? que non* ayum- 
!»• htmhnur dt* |ui"M*dvr encore- ( llllfi / au milieu de non».
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pauvres, elle avait voulu permettre de boire un instant 
au calice de leur Maître, mais déjà elle venait à 
leur secours avec une maternelle bonté. En effet, 
dans l'après-midi même, le serviteur de M. le Curé 
s'étant présenté au couvent, et s’apercevant qu’il 
n'y avait pas encore de poêle, leur demanda comment 
elles faisaient cuire leurs aliments. Elles répondirent 
en souriant que, dans les premiers jours, elles avaient 
fait leur cuisine à la cheminée, - ce qui se pratiquait 
encore assez souvent à cette époque. - mais que 
pour le moment le problème n'était guère embar
rassant, vu qu’elles n'avaient plus aucune nourriture 
à préparer.

Le brave homme, tout ému à la vue d'un tel 
dénuement, alla aussitôt rendre compte de sa visite 
à M. Harper qui s'empressa d'envoyer aux chères 
recluses poêle, bois de chauffage, ustensiles et provi
sions. Il avertit en même temps le Ixndanger et le 
loucher de leur fournir régulièrement tout ce dont 
elles auraient besoin, en sorte qu'elles ne furent 
plus exposées à souffrir de la faim.

Le 15 septembre, le nouvel établissement ouvrit 
ses portes à la jeunesse étudiante. Vue cinqvatitaine 
d'élèves s'inscrivirent dès les premiers jours, et ce 
nombre ne fit que s'accroître d’année en année, au 
grand contentement des maîtresses qui se donnaient 
tout entières à leur tâche et voyaient le succès ré- 
pondre à leur zèle et à leur admirable dévouement.
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Au pensionnat, Mlle Buisson avait la direction des 
cours supérieurs, et Mlle Bourgeois s'était chargée 
des classes inférieures. L’externat avait été confié 
à Mlle Leduc. Aux fatigues de l’enseignement se 
joignaient encore d’autres travaux qui absorbaient 
tous leurs instants. Il leur fallait en quelque sorte 
se multiplier pour voir en même temps à la prépa
ration des repas, à l'ordre et à la propreté de la 
maison et des dépendances, et cela, sans négliger 
la surveillance et sans nuire aux progrès des élèves.

On conçoit sans peine qu’au labeur des jours dut 
s’ajouter bien souvent celui des nuits, surtout quand 
il plut à M. Harper de leur confier le soin des 
autels. Mais Dieu soutenait leurs forces, et si étroite 
était l’union qui existait entre elles, si parfaite la 
charité qui animait toutes leurs relations que leur 
pieuse solitude leur semblait être uu coin du ciel.

Au mois de novembre, cependant, elles reçurent 
un )>eu de soulagement de la part de Mlle Marie des 
Anges Lacourse - communément appelée Des . luges 
qui, après de vives instances, avait obtenu de M. 
le Curé la faveur d’être reçue dans la Communauté 
jsiur y partager les travaux des religieuses, san- 
toutefois se lier par aucun engagement. Ne possédant 
aucune instruction, et complètement dépourvue d’ap
titudes à remplir dans la maison uni charge quel
conque, elle ne put jamais être employée que comme 
aide à la cuisine. Mais elle était si pieuse et si bonne 
qu’elle attira les bénédictions du Imu Dieu sur l'œu
vre naissante, et qu’elle fit constamment l’édification
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(les sœurs, jusqu’à sa mort qui arriva le 13 juin i8qo, 
en la fCte du Sacré-Cœur de Jésus.

Le 12 mars 1854, nos mères foudatrices eurent le 
bonheur de voir se joindre à elles leur compagne, 
Mlle Julie Héon, qui avait été, pour de graves rai
sons, retenue dans sa famille, en septembre. Celle-ci 
se mit à l'œuvre avec courage, et pour alléger le far
deau qui pesait trop lourd sur les épaules de ses compa
gnes, elle demanda qu'on la laissât se charger du 
soin de la cuisine, besogne à laquelle, d'ailleurs, elle 
s’entendait mieux que personne, et qu'elle exerça 
pendant une grande partie de sa vie religieuse.

La petite communauté se trouvait donc au com
plet. M. Harper, appuyé pourtant par Mgr Cooke(i), 
n’avait pu réaliser son projet d'obtenir de la Con
grégation Notre-Dame que, (lendant les années de 
probation des jeunes fondatrices, une sœur ancienne 
vint résider au couvent de Saint - Grégoire, afin de 
s'occuper de leur formation religieuse. 11 dut donc 
remplir eu quelque sorte les fonction» de Maître 
des novices.

M. Marquis avait, outre " la charge de préfet des 
études”, comme il l'affirme lui-même, celle de ” la 
direction spirituelle des sieurs", et il s'acquittait de 
sa double tâche avec son zèle et son dévouement
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ordinaires. Sa direction était ferme et pourrait au
jourd'hui paraître rigide à certains égards; mais no* 
généreuses mères qui se portaient d’elles-mêmes à 
toutes les mortifications, à tous les renoncements, 
ne trouvaient jamais que la règle fût trop austère. 
El même temps vicaire à Saint-Grégoire et mis
sionnaire à Saint-Célestin, il ne pouvait leur consa
crer tout le temps qu’il aurait voulu, cependant; et 
il lui fallait se contenter d’une conférence par se
maine, et même de deux ou trois par mois, quand 
les exigences du ministère ne lui permettaient pas 
«le faire davantage.

Au cours de l’année 1854-55, M. Moïse Brassard, 
curé de Longueil, où avait été fondée, en 1843, la 
Congrégation des Sœurs des SS. N N. de Jésus et de 
Marie, avait bien voulu, à la demande de M. Harper 
dont il était le grand ami (i), lui procurer un cx*- 
emplaire de leurs Constitutions. Ces règles furent 
adoptées, sauf quelques modifications, comme étant 
conformes à l’esprit et aux besoins de la nouvelle 
communauté.

Dans ses visites aux diverses maisons religieuses, 
M. Marquis avait observé les usages de chacune 
relativement aux cérémonies de vêture et de profes
sion. Il réunit ses notes et rédigea le cérémonial 
qui fut suivi pour la première fois à la Prise d’Habit 
de 110s mères fondatrices, le 15 août 1855, et qui a

il) L'Unis d»* M Brassard à V. Uui|>vr ‘JO dwvmlMv 1KM ft 4 f«'\lier 
IdM à [irojior du l'envol •!«: vi s Coiitlllation*.
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été conservé jusqu'en 1913, alors qu’il dut subir 
quelques modi fications importantes, exigées par les 
règles canoniques,

M. l’abbé Marquis avait quitté définitivement 
Saint-Grégoire, à l’automne de 1854, pour aller pren
dre possession de la cure de Saiut-Célestin ; mais il 
avait continué, pendant une année encore, de dourer 
des conférences à la communauté aussi souvent que 
la chose lui avait été possible, et il devait rester 
toujours très dévoué aux intérêts de la Congrégation. 
De leur côté, les Sœurs n’oublièrent jamais s 
éminents services et se plurent à lui prodiguer en 
toute occasion les témoignages de la plus profonde 
gratitude.

Le 15 août 1855, comme on l'a vu déjà, fut pour 
les quatre fondatrices une fête impatiemment attendue 
et délicieusement goûtée. K11 recevant des mains de 
Sa Grandeur Mgr Thomas Cooke, premier évêque 
des Trois-Rivières, les saintes livrées de la religion, 
elles se sentirent animées d’une m uvelle ardeur à 
jroursuivre l’œuvre entreprise, et cl lors plus rapides 
encore furent leurs progrès dan les voies de la 
l>erfection.

Le changement de costume n'avait été que le pré
lude à bien d’autres plus importants. D’abord, com
me pour leur rappeler sans cesse qu’elles étaient 
mortes au monde, des noms nouveaux avaient été 
-ubstitués à ceux qu'elles avaient [««tés jusque-là :
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Mlle Léocadie Bourgeois reçut le nom de Sœur de 
l'Assomption ; Mlle Julie Héon, celui de Sœur de 
Jésus ; Mlle Mathilde Leduc, celui de Sœur Sainte- 
Marie ; et Mlle Hedwidge Buisson, celui de Sœur 
Saint-Joseph.

Mais le noviciat proprement dit commençait avec 
le 15 août 1855. Il fallait donc à la jeune famille 
religieuse, où personne encore n'avait exercé la 
moindre autorité, une âme dirigeante, une mère : 
cette charge fut confiée à Sœur de l’Assomption qui, 
malgré les réclamations de son humilité, dut cour
ber les épaules sous le fardeau de la supériorité, 
fardeau reudu léger, sans doute, par l’entière sou
mission et la tendre charité de ses compagnes, mais 
qui parait lourd pourtant, si on envisage les diffi
cultés que ne pouvait manquer d’offrir une œuvre 
encore à ses débuts.

Après une année passée dans la ferveur, les pieu
ses novices soupiraient, dans l’intime de leur âme, 
après le moment Iténi où il leur serait donné de voir 
l’Époux des Vierges contracter avec elles une al
liance mystique. Mais comment eussent - elles osé 
implorer cette faveur ? elles s’en estimaient si indi
gnes. Elles ne savaient pas quels regards de prédi
lection attachait sur elles le Iran Maître qui se plai
sait à les attirer à Lui, à mesure qu’elles s’humi
liaient davantage. Aussi. grande fut leur joie lors-
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que M. Harper, dans une de ses paternelles visites 
à la petite Communauté, leur annonça qu’elles étaient 
admises à la profession,

Enfin, Dieu allait changer en consolantes et subli
mes réalités les espérances qu’elles avaient formées 
depuis trois ans! Enfin, elles allaient entendre le 
Pontife leur dire au nom du Seigneur : " Vierges 
prudentes, préparez vos lampes. Voici l'Époux qui 
vient: allez au-devant de lui (i) Elles étaieut 
prêtes: l'Époux divin pouvait venir.

Le 17 août 1856, en présence de toute la population 
de Saint-Grégoire conviée pour cette circonstance 
mémorable, elles se dirigèrent vers la chère église 
paroissiale qui les avait vues tout enfants prendre 
place au Banquet eucharistique, qui avait entendu 
leurs premiers serments, et qui, à cette heure, allait 
être témoin des engagements sacrés qu’elles venaient 
contracter au pied des autels.

" 1.te ta lu s sum in /lis t/ute dicta sunt mi hi: in 
Domum Domini ibimus ! " pouvaient-elles chanter 
alors dans toute l’ardeur de leurs âmes. Oui, réjouis- 
sez-vous, tressaillez d’allégresse, car c’est maintenant 
qu’il vous est donné d’entrer dans la maison du 
Seigneur ! Cette maison, ce ne sera plus seulement 
pour vous la demeure de l'enfant, ce sera la maison 
de l'i’pouse : Jésus vous appelle, allez y vivre avec 
lui dans une mystérieuse et divine intimité.

(1) PiirolvM t inprimtûo an otirumoniHl : *• i'rutlmUs Viryiuts, apt<iU calrut 
l lus/Khitt. Kcct Hpoimit centt : txilt uOcium «i. *’
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Après la lecture du décret émané de l'autorité 
diocésaine (i),et proclamant solennellement l'érection 
canonique de la nouvelle Congrégation, sous le nom 
de " Sœurs de l'Assomption de la Sainte Vierge ", 
les heureuses novices s’avancent vers le sanctuaire, 
où les attend le Pontife, Mgr Cooke qui préside 
encore cette fois la touchante cérémonie.

Et quand le vénérable évêque, parlant au nom de 
Dieu, a laissé tomber de ses lèvres la solennelle 
acceptation : " Nous choisissons les vierges ici pré
sentes pour les bénir, les consacrer et les unir par 
une alliance spirituelle à Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
le Fils du Très-Haut ", une prière émue et confiante 
s’élève de leurs cœurs vers le ciel : " Suscifx me 
Domine ” ......... Oh ! ce chant du " Snscipe " !

U) Voici le texte même de ce décret : Comme non très chère* Mies, le» 
Sieur* Bfl'irgtoh dite île l’Am-omption. Jnfit Hrot> dite de Jé*u*.
Jfu thUdt L»du- - dite de Marie, et l fut nidge Uni*.*»* - dite de St-Joacph. 
none ont euppllé de leur permettre de former une communauté, min de pou 
voir travailler plu* facilement à la »:inrfiflcati<>u de leur* iltne*. en h; coiiHHcrnnt 

■ l’éducation de» jeune» |ierwmne* de leur »cxe, et »nrtout de* tille* pauvre* : 
comme Mestdre Jean HiirjuT, tbiré, et le* nmrgulllen» du banc. ngl*MUt pour 
et au noin de la fabrique île lu paroi»*r de Hî-IJrégoirv le-tiranil, animés 
d'un Sèlc digne de tout éloge, ont fuit préparer aux dite* Sieur», au rompt- 
de la Fabrique, une vaste et belle matron. pour qu'elle* »’y livru»*nit a 
l’enseignement. ce qu’elle* ont fait depul» troi» ait*, et rurtout depnl» un un 
que Noue leur uvoae ouvert la dit-- mai.-un. en la hénlwant Nolrnurllemrnt 
et romme apré* mflr examen, Non* non» nomme- eonvalneu que lesdlti- 
S'i'iir* «'étaient formées, par le* *oin* de Mi“*!re Callxte Murqul*. Prêts 
Curé, «le lu p«roi»«e de R'-Pierre-CéloMln, h I* connaissance et à la pratlqu- 
de» devoir* de la vie religieuse, et que d’sllleur* leur de**eiti venidtile Dieu. 
N'Ui», voulant non* acquitter de No* obligation», dont une de» principale*.

• »t de procurer aux enfant» eontié» à no» *oln». uuc éducation religieuse. et 
en même temp* . donner nnx dite* Sieur» iiu témoignage publie «le la vite 
*uti«faction que Non* éprouvon» de leur généreux dévouement pour une »i 
Mlo œuvre, avon* acqnlencé à leur demande.

1 en- emntei. le saint nom de Dieu invoqué. Noue nvun* réglé et ordonné, 
i :lf.n« <1 ortlonnoii» ««• qui *nit .
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cette supplication pleine d'amour vers Celui qui les 
a choisies et séparées du monde, et qui les veut 
désormais tout à lui, comme elle est belle ! u Recevez- 
moi, Seigneur, selon votre parole ” ! n’est-ce pas dire 
en quelque sorte : " Vous saviez, Seigneur, ma fai
blesse, vous connaissiez nies misères, mes fautes

lo - Nous établissons canoniquement, «tous Notre Dlocéae, une congrégation 
séculière, sous le nom de Sœur* de l'Attomptlon de la Sainti Vier (je, et 
nous permettons uux dites Sœurs Lcoçadle Jiourgeoit - dite de l'Assomption. 
Julie /h'on - dite de Jésus, Mathilde Leduc - dite de Mûrie, l/ethridçe 
Bvitton - dite de St-Joseph, d'en être les premières Professes, en faisan i 
les vœux simples de pauvreté, chasteté, obéissance et de se consacrer à l'édu
cation des jeunes personnes de leur sexe.

So - Nous donnons aux dites Sœurs I/ocadie Bonrgtoi» - dite dv l’Assomp
tion, Julie /Bon, - dite du Jésus, Mathilde /Mue dite de Marie, ITedvldtjr 
H i lient h - dite de St-Joseph, le pouvoir de recevoir «les novices et de le» 
presenter A lu profession religieuse avec l'approbation de l'Ordinaire.

3o - Nous voulons que les régies et constitution», adoptée» par cette non 
voile communauté, et approuvées par nous, soient ponctuellement suivies 
dans lu dite Communauté.

4o - Nous mettons lu nouvelle Congrégation, sous notre entière dépendance 
et juridiction, et sous celles de nos successeurs.

En Un nous bénissons, au nom cln Seigneur, cette nouvelle Congrégation, 
pour qu’elle remplisse toujours sa sublime vocation, avec ferveur et succès. 
Nous la mutton» d’une manière spéciale, sou a la protection de l'Auguste 
Mère de Dieu, conjurant cette Vierge pure et sans tache, d’avoir pour agréa 
Me l’offrande que nous lui en faisons, an jour où la Mainte Église honore 
son Assomption glorieuse au ciel.

Puisse la religion avoir a se réjouir de cette nouvelle famille destinée à 
répandre avec avantage l'éducation dans ce pays.

Nous félicitons, en particulier, la paroisse de Maint Orégolre-lc-Grand, dos 
avantages que lui promet la Congrégation qui prend aujourd'hui naissance 
dans sou sein.

Sera lu présent Mandement, lu et publié aujourd'hui, «lara l'église de la 
paroisse de St-Grégolre. avnnt la cérémonie de lu profession «les su» dites 
Sieurs, et ensuite, conservé dan» les archives de la nouvelle communauté.

Donné en la maison preshytvrialv de Saint-Grégoire, dimanche, le dix-sept 
du mois d’août, jour où Notre Église provinciale célèbre solennellement lu 
fête de l'Assomption de In Bienheureuse Vierge Marie, en l'année de Notre 
se:gneitr. mil huit cent elnquante-six. son* notre seine et sceau, et le contre
seing de notre secrétaire.

I Signé ) THOMAS Fv H If.
Pur Monseigneur

Ph. 0. tJélinas. K«-« ié 
Secrétaire.
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même ; cependant, vous m’avez appelée, et je suis 
venue. - Me voici, maintenant, reavez-m*i, car je 
ne veux plus appartenir qu’à vous seul. "

Cependant l'Église veut s’assurer une dernière fois 
de la sincérité de leurs dispositions : " Mes filles, 
interroge le Pontife, persistez-vous dans la résolution 
de vous consacrer à Dieu dans la Congrégation des 
Sœurs de l’Assomption de la Sainte Vierge? " - 
" Oui, Monseigneur, c'est là tout notre désir, ” 
répondent les pieuses novices agenouillées à ses pieds.

Mais, cette vie nouvelle dont elles vont vivre dé
sormais, elle a ses obligations, les connaissent-elles? 
" Le joug du Seigneur est donx, ’’ sans doute, c’est 
le Maître lui-même qui l’affirme ; mais l’ont-elles 
placé déjà sur leurs épaules, se sentent-elles la force 
de le jiorter toujours Xnssi, une deuxième question 
suit de près la première : " Consentez-vous à obser
ver les règles que l'Institut vous impose ? ” - " Oni, 
Monseigneur, nous nous y soumettons avec joie, et 
nous espérons, avec la grâce de Dieu, y être fidèles 
toujours. ”

La ré]x>nse est venue, ferme et généreuse encore 
cette fois. Cependant, le Pontife continue Vous 
sentez-vous assez de zèle pour vous dévouer à l’é
ducation chrétienne des enfants? " Et l’affirmation 
se renouvelle : " Oni, Monseigneur, aidées de la 
grâce de Dieu et sous la protection de sa sainte 
Mère, nous voulons y consacrer tous les instants de 
notre vie. "
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A ce dialogue qui rappelle la triple protcstatiou 
d’amour de l’Apôtre repentant, succèdent des orai
sons, des bénédictions, des aspersions ; et enfin l’im
position des voiles, puis l’auguste Sacrifice se poursuit 
au milieu des chants de joie.

Elle approche maintenant, l’heure soleiluelle, 
l’heure de l’immolation : jeunes élues, préparez vos 
âmes. Voyez le Ministre du Seigneur présenter à 
vos muettes adorations l’Hostie sainte que, dans un 
iustant, il va déposer sur vos lèvres. " Domine, non 
sum dignité, ” murmurez-vous avec le Pontife. Oui. 
c’est vrai, vous êtes indignes d’un tel honneur ; mais 
venez cependant : car à l’amour du Dieu qui s’est 
immolé pour vous, votre amour répond aujourd’hui 
par le sacrifice le plus généreux qui puisse être offert 
par la créature, par le don entier de vous-mêmes. 
Et les heureuses victimes, s’approchant de l’autel, 
prononcent avec une indicible émotion les paroles 
sacrées qui les lient indissolublement à Jésus.

C’en est fait, l’uuiou mystique est consommée. 
Que se passe-t-il dans le cœur de Mère Saint-Joseph, 
elle qui depuis sa plus tendre enfauce avait soupiré 
après le bouheur de ce jour ? Agenouillée auprès de 
ses compagnes, et comme abimée dans une douix 
contemplation, elle oublie la terre où plus rien désor
mais ne la retient. ” Que ceux-là, peut-elle en ce mo
ment s’écrier avec Lacordaire, qui n’ont jamais senti 
passer sur leur cœur le souffle d’en haut, se rient de 
nos fiançailles avec Jésus-Christ, et de notre anneau 
nuptial tout empreint de .mu sang. Nous le feur
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pardonnons sans peine : ils ignorent la réalité, com
ment en entendraient-ils le langage ?" - Mais nous, 
lionne Mère, qui un jour avous goûté nous aussi 
les délices de cette heure unique dans notre vie, nous 
comprenons quelles saintes et ineffables jouissances 
durent inonder votre âne, en ce moment béni où 
vous étiez enfin devenue l'épouse du Roi des rois!

Et quand la cérémonie eut pris fin ; quand la 
nouvelle religieuse, rentrée dans sa douce solitude, 
mesura d’un regard ému le sentier qu’elle avait 
parcouru, quel hymne de reconnaissance dut jaillir 
de son cœur vers ce Dieu dont elle avait éprouvé 
la miséricordieuse tendresse, et dont elle adorait en
core dans l’avenir les incompréhensibles desseins.

L’avenir, que serait-il pour elle ? EUe ne s’en 
préoccupait nullement : il serait (ait de travail ? Mais 
Jésus ne serait-il pas là pour soutenir son courage 
et pour féconder ses efforts ? De luttes ? Mais, à 
qui combat avec Jésus, la victoire n’est-elle pas 
assurée ? De souffrances ? Mais, épouse d'un Dieu 
crucifié, pouvait-elle hésiter en face du sacrifice ?

Forte du secours divin, elle marchera sans jamais 
se lasser par les rudes sentiers qui conduisent à la 
lierfection, et non content de l'v attirer elle-même, 
Dieu lui demandera bientôt d’v guider les âmes de 
ses nombreuses enfants. Nous la suivrons pas à pas
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dans son ascension vers Dieu ; mais il nous tarde 
de la montrer tout d’abord à l’œuvre dans la tâche 
si délicate qu’est celle de l'éducatrice, et où nous 
apparaîtra toute la tendresse, toute la sollicitude, 
tout le dévouement, toute la bonté de cette âwe 
d'apitre.



I !



CHAPITRE IV

L'APOTRK.

I.’AMF, DE I.’APOTRE : - SA FOI. SA GÉNÉROSITÉ.
SON HUMILITÉ. SA CONFIANCE EN DIKV.- 

I.’ÉDUCATRICE APOTRE. -LA SUPÉRIEURE APOTRE.- 
JOIES DE L’APOTRE. - SES ÉPREUVES. - 

SES MOYENS D’ACTION.

" Lorsque, dans une âme, la main de Dieu a réuni 
une imagination vive, une extrême sensibilité, de 
l’intelligence, du cœur, une volonté généreuse, et 
qu’elle s’éprend d’une noble cause, on dit de cette 
âme qu’elle a le feu tacrl. ” Kt le pieux auteur (i), 
développant son sujet, se demande un peu plus loin 
si l'amoui des âmes, le zèle pour leur salut ou leur 
sanctification est lui aussi un feu sacré, et il s’écrie :

Oui, Jeux fois satrf : parce que, d’une part, il a 
pour objet une grande cause ; et parce que, de l’autre, 
il s’allume dans le cœur, le plus saint des autels. "

Cette âme à l'imagination ardente, à l'exquise 
sensibilité, à l'intelligence saine, au cœur aimant 
et généreux, c’était bien l’âme de notre chère Mère 
Saint-Joseph, lût elle aussi brûlait le feu sacré qui

• i Ui l’hâooiB' U'Ol'âfct. La Jlarnme ti<r l\ipoihlat.



L’APOTRa88

consume le coeur des saints, feu de l’amour divin d'où 
s’échappait sans cesse la flamme dévorante du zèle- 
" La. flamme de Vapostolat. ”

Sa foi vive lui avait montré dans l’enseignement 
autre chose qu’une besogne ingrate, monotone et 
partant ennuyeuse. Non pas cependant qu'elle s'v 
livrât par inclination naturelle, encore moins dans 
le but de se faire une réputation d’habileté ; mais 
elle voyait dans l’éducation de la jeunesse une œuvre 
providentielle et sacrée, une tâche toute divine et en 
quelque sorte un sacerdoce. 811e s’efforçait, sans 
doute, d’inspirer à ses élèves le goût de l’étude, de 
développer leur intelligence, de leur apprendre û 
bien voir et à juger sainement de toutes choses ; 
mais ce qui la préoccupait avant tout et par-dessus 
tout, c’était leur formation intime, c’était chez eux 
la culture du sentiment moral et religieux.

Au-dessus des grâces séduisantes de l’enfance, au- 
dessus des dons intellectuels les plus brillants, au-des
sus même des qualités naturelles, si attachantes 
parfois, ce qu’elle estimait surtout c’était l’incompa
rable beauté, la surnaturelle grandeur de l’âme, cette 
âme dont la rançon n’a coûté rien moins que le 
sang d’un Dieu.

Hile aimait les âmes, et à toutes elle eût voulu 
donner non pas seulement un peu de son temps, de 
ses forces, ou même de sou cœur ; - ces biens éphè-
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mères, la mort eu eût emporté jusqu’à lu dernière 
trace - mais elle eût voulu leur communiquer la vie. 
la vie véritable, éternelle, la vie divine; elle eût 
désiré les couduire toutes à Dieu, les élever jusqu’à 
lui, les voir se perdre eu lui.

Ces hautes aspirations étaient bien celles d’uu 
apôtre: toute sa vie, elles furent le but vers lequel 
se concentrèrent tous ses efforts, l'idéal qu’elle s'ap
pliqua sans cesse à réaliser. Elle u’était pas de ce- 
âmes qui fout le bien " comme la barque suit h 
flot, sans rames ui gouvernail , et qui deviennent 
le tiiste jouet de leurs caprices, de leurs intérêts 
de leurs impressions du moment. ’’ - Toujours gui
dée par l’intention très pure d’accomplir eu tout lu 
volonté de Dieu. en procurant sa gloire et le salut 
des âmes, elle vivait dans la paix , travaillant joy 
euse et confiante , sous le regard du Maître si Iron 
dout elle voulait être l'humble et docile iustruinent 
et pour qui elle était prête à se dévouer jusqu’au 
dernier instant.

Si Mère Saint-Joseph avait au cueur l'esprit de- 
loi de l’apôtre, elle eu ai ait aussi la généioiilf. 
Etre apôtre , en effet, ce n’est pas se faire une vie 
facile et commode ; ce n’est pas choisir la tâche la 
plus agréable-, assumer les responsabilités les moins 
lourdes ; se dévouer pour certaiues âmes sympathi
ques qui répondent par la reconnaissance et l’affec
tion à la moindre marque d’intérêt qu'on leur té - 
moigne. Etre apôtre, c’est savoir parler, agir, re
prendre, encourager, lutter toujours mais avec pro-
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‘lence et délicatesse, avec force et cependant avec 
douceur. Etre apôtre, c'est embrasser les travaux 
les plus pénibles; c’est laisser peser sur ses épau
les les responsabilités les plus écrasantes ; c’est sa
crifier son temps, ses forces, sa santé, sa vie même, 
pour toutes les âmes, sans distinction , ou plutôt 
|xmr celles surtout dont le mécontentement et les ré
sistances semblent paralyser tons les efiorts tentés 
[>our les éclairer et les toucher.

Qui dira ce qu’il faut de courage, non pas pour 
un élan - fùt-ce le plus héroïque - mais pour la ré
édition ininterrompue des mêmes actes de bonté, des 
mêmes devoirs, des mêmes renoncements, dont pres
que jamais il n’est donné de voir le résultat immé
diat ! Ce courage, ce serait folie que de l’attendre 
des forces humaines ; si on n’aime pas Dieu et les 
âmes avant tout, tôt ou tard on se sent faiblir en 
lace du sacrifice, on hésite, ou recule, on se décou 
rage. Le fond de l’âme apparaît, et on s’aperçoit 
alors qu’elle s’aimait elle même plus qu’elle n’aimait 
Dieu et le prochain.

Prenons garde ! " écrit un religieux. " L’âme 
humaine, en son terrestre exil, se lasse facilement 
de tout ; elle se lasse même de ce qu’elle a cherché , 
rêvé, aimé, comment ne se lasserait-elle pas quel
quefois du service de Dieu et de Dieu lui-même ? 
tir, la lassitude, si elle prend racine dans le cœur, 
enlève â notre sacrifice virginal ses enthousiasmes, 
son entrain , soit idéal, sa sublime et divine poésie. ” 
M iis le mena utem sait que la tentation peut venir,
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qu’elle viendra même, à coup sûr, et plus loin il 
donne le moyen de la vaincre : " Dans la religieuse 
fidèle à la voix de Dieu et qui tient son cœur eu 
haut, la grâce de Noire-Seigneur nourrit l’esprit de 
prïhre, de pénitence et de dévouement, ce triple esprit 
qui alimente le sacrifice virginal. ”

Nous avons là le secret de la constante générosité 
de Mère Saint-Joseph : elle tenait son orur en haut 
par le souvenir affectueux et fréquent pourtitioi 
ne pas dire habituel - de la présence de Dieu : et 
Notre-Seigueur la récompensait en lui conservant la 
ferveur dans l'oraison, l’esprit de mortification et la 
sainte passion du sacrifice.

Mais si elle se dévouait ainsi, courageuse et con
fiante , sans plainte ni défaillance, au sein même des 
pires difficultés, c’est qu’elle était humble.

L'âme orgueilleuse pourra travailler beaucoup, elle 
pourra remplir le monde du bruit de sou nom ; elU 
ne sera jamais apôtre. Pour l’être, en effet, il faut 
aimer Dieu et les âmes jusqu'au sacrifice de soi - 
même, et l’âme orgueilleuse sacrifiera tout , Dieu 
même et les âmes, à son amour-propre blessé . ” l.es 
moindres humiliations la troublent et la déconcertent, 
dit encore le chanoine Lenfant, les contradictions 
l’irritent, les injustices la révoltent, les échecs la 
découragent ; tandis que les succès des autres la 
rendent jalouse et inquiète Toujours étroite liaus 
ses vues, mesquine dans ses entreprises. parce qu'elle
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ne voit qu'elle-môme et les moyens dont elle dispo
se, elle empêche le bien qu'elle ne peut pas faire 
et jamais elle ne sauvera aucune âme - pas même 
la sienne. 99

Mère Saint-Joseph avait appris à l’école de Jésus 
l’art si difficile de se faire toute à tous. Les paroles 
«1 u Maître : ** Apprenez de moi que je suis doux et 
humble de cœur ” étaient entrées dans son âme pour 
n'en plus jamais sortir. Klle les méditait sans cesse 
et s’appliquait à reproduire dans sa conduite la dou
ceur et l'humilité du Modèle divin.

Parfaitement convaincue de son impuissance à 
réaliser par ses propres forces les desseins de Dieu, 
elle ne s'en était pas moins soumise et abandonnée 
entre ses mains pour tout ce qu'il lui avait plu 
<l'exiger d’elle. Et maintenant qu'elle avait vu s’ac
complir en sa faveur les prodiges de la miséricorde 
du Seigneur, comment le plus léger doute sur la 
fidélité de l’assistance divine eut-il pu un seul instant 
effleurer son âme ?

Et non seulement elle se confiait elle-même aveu
glément en la bonté de Dieu ; mais elle savait inspirer 
à toutes ses sœurs le même abandon simple et filial.

Votre tâche est importante, c’est vrai, ” écrivait- 
elle à une de ses religieuses chargée de la direction 
d’un pensionnat, et qu'effrayait la pensée des lourdes 
responsabilités qui pesaient sur elle. "Il ne faut 
pas que vous comptiez sur vos forces ni sur vos 
talents pour la bien accomplir, puisque de nous-mêmes
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nous ne pouvons rien. Mais c'est égal pour le hon 
Dieu de faire par nous des choses importantes ou des 
choses faciles. C’est à lui qu'il appartient de nous 
éclairer, de nous guider, de nous fortifier; et il le 
fait toujours quand nous implorons son secours avec 
humilité. ”

Cependant, la confiance en Dieu n’exclut pas le 
travail personnel, aussi s’empresse-t-elle d'ajouter :

Veillez bien sur vos élèves ; efforcez-vous de faire 
du bien aux âmes ; tâchez de développer les germes
de nombreuses vocations__ Oh ! oui, préparez à
Dieu de bonnes religieuses, formez des coeurs zélés 
qui procureront sa gloire au milieu du monde. Vous 
n’avez pas beaucoup de moyens humains pour arriver 
à ces beaux résultats ? Ne craignez rien, pourtant 
la prière est toute-puissante. ”

Toutes ses lettres nous révèlent les mêmes senti
ments. Elle ne sont pour ainsi dire que le commen
taire ému de ce conseil de Fénélon : "Désespérez de 
vous tant que vous voudrez - mais non pas de Dieu . 
Ou comprend sans peine avec quel amour devait sc 
liencher vers elle, pour la fortifier et la bénir. Celui 
que la confiance honore, et qui s’incline avec com
plaisance vers les âmes petites et humbles à leur- 
propres yeux .

Dé-s le début de l’œuvre on s’en souvient - elle 
avait été chargée des premières classes On eût pu
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craindre, peut-être , que, à teise ans, elle ne fût pa- 
suffisamment préparée pour cette tâche délicate et 
difficile qu'est celle de former pour les luttes de lu 
vie des âmes qui n'en ont encore connu que les 
sourires, ou de découvrir dans les autres, afin de les 
cultiver, les germes précieux de la vocation religieu
se, Mais, pour qui savait de quelles vives lumière- 
s’éclairait cette belle intelligence, pour qui avait pu 
apprécier la pénétration d'esprit, le jugement droit 
et sûr, le tact exquis, la délicatesse de procédés qu i 
la caractérisaient, il était impossible de ne pas être 
rassuré sur le succès de la mission confiée à sa jeu 
nesse.

Dans le monde, déjà, elle avait admirablement 
compris son rôle d’institutrice chrétienne . Mais, aux 
qualités intellectuelles et morales qtt'on avait pu alor-- 
remarquer en elle, s’ajoutaient désormais " les ma
gnificences spirituelles de la vie religieuse, ” ainsi 
que s’exprime Mgr Bnunard (r) . Kt quelles magni
ficences? " La vocation, le noviciat, les vœux sa
crés qui attachent à Dieu et aux enfants de Dieu la 
religieuse éducatrice ;des règles, une direction qui as
surent ses voies ; un perpétuel rajeunissement de ses 
forces retrempées à ces sources divines qui s'appellent 
la prière, l’oraison, la communion; la vie de com
munauté avec son rempart extérieur, sou foyer inté
rieur, gardiens du respect, du travail, de la liberté 
et de la paix. ”

C’est avec res admirables ressource- que la jeune

H m*_” ILlfl.v-l &it il- "•
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éducatrice se mit à Pauvre. Son apostolat produisit 
dans les âmes les plus heureux fruits de salut ; et 
Dieu lui donna, par surcroît, ce qu’elle n’avait pas 
ambitionné : les succès scolaires les plus consolants, 
et qui contribuèrent à augmenter notablement d’année 
eu année le nombre des élèves. Elles s’en réjouissait, 
comme d’une marque nouvelle de la protection divine 
sur cette Congrégation qui lui était si chère, mais 
son humilité ne lui permit jamais de voir en cela 
le résultat de ses lumières ou de son travail. La 
reconnaissance seule remplissait son âme envers le 
divin Maître qui, disait-elle, " daigne agréer nos 
humbles services, et qui nous témoigne une si grande 
Ixmté alois même que nous n’avons rien fait pour 
la mériter. ”

Respectée et aimée de ses élèves qui appréciaient 
hautement ses éminentes qualités de l’esprit et du 
cœur, elle avait sur elles l’ascendant que sait exercer 
la vertu. Douce et bonne, mais incapable de transi
ger avec le devoir, elle savait avertir, reprendre ou 
corriger avec fermeté, mais sans impatience ni brus
querie, sans laisser échapper surtout de ces paroles 
vives et blessantes qui, à elles seules, peuvent com 
promettre auprès d’une âme le travail de toute une 
vie.

Certaines natures capricieuses, emportées, indociles, 
mais douées par ailleurs d’excellentes qualités, exci
taient plus particulièrement sou zèle et sa charité. 
l'.llc les étudiait à leur insu, les entourait d’une 
tendresse suintement respectueuse, et cherchait a
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gagner leur confiance par de saintes industries, des 
délicatesses comme en a seul un cœur de mère. 
Aussi était-il bien rare qu'elle ne réussit pas à les 
assouplir et à les transformer.

Une de ses plus consolantes conquêtes fut bien 
celle d'une élève protestante, Mlle Edith Millar, di 
Drummondville. Cette jeune fille, âgée d'environ 
vingt ans, avait obtenu de son père, à forces d’ins
tances, la permission de venir étudier le français 
dans notre couvcut de Saint-Grégoire, où elle était 
arrivée le 15 novembre 1856. On ne voulut pas la 
recevoir d’abord au nombre des pensionnaires, dans 
la crainte que la différence de religion ne suscitât 
quelque embarras; car on n'ignorait pas que M. Millar 
n’avait laissé partir sa chère Edith que dans la 
conviction de la voir suivre les cours d’une académie 
tenue par des séculières. Jamais il n’eût voulu confier 
sou enfant à des religieuses ! Mais le lxm Dieu avait 
permis cette heureuse méprise afin de réaliser les 
rues toutes de miséricorde et d’amour qu'il avait 
sur cette jeune fille.

Après quelques mois de séjour à Saint-Grégoire, 
elle sollicita la faveur d’étre admise comme pen 
siounaire. On la lui accorda. Bientôt l’exemple 
constant de la vie régulière, pieuse et mortifiée de 
ses maîtresses fit une telle impression sur elle que. 
chose assez surprenante, il lui vint à la pensée de 
»e faite religieuse tout eu conservant la religion dans 
laquelle ses parents l’avaient élevée. Elle s'eu ouvrit
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à Mme Marmet (i), pieuse dame française qui 
avait sa résidence au couvent même, et avec qui 
elle aimait à converser, aux heures de récréation. 
Celle-ci lui fit comprendre qu'il lui faudrait d'ahord 
embrasser la religion catholique avant de songer à 
la vie religieuse.

On devine la joie de Mère Saint-Joseph , lorsque 
Mme Marmet lui fit part des dispositions de la jeune 
511e. Elle ne voulut cependant se départir en rien 
de la réserve discrète qu'elle s'était imposée, afin 
de ne laisser échapper aucune parole qui pût p< rter 
la moindre atteinte à ses convictions; mais elle re
doubla de ferveur , et voulut en quelque sorte enlacer 
cette chère âme dans un réseau de prières et dt 
sacrifices, d'où il ne lui fût plus possible de sortir 
que touchée par la grâce et ramenée à Dieu.

Mlle Millar faisait chaque jour, sans même s'en 
douter, un pas de plus vers la vérité. Mais sur ex

(U Madame M.trmtî, née en France, où t U« avait reça ont éducation 
riipiiricare, avait «mbi avant la mort de h>u nuii de# fvvtn* de fortune • „{ 
l’uvutent obligée de pourvoir elle-même 4 ra *ub#i#tanre et à celle de *. 
iamJlle. Depuis quelque* anni-*, elle f#ir*uit b cl*t*e à Mcelet où elle étall 
frie catimée, quand M. Harper Inl offrit de veelr mettre .-on auvoir et eon 
« xpérleeee au service de notre congrégation encore à et* débute. Fo*kédact 
parfaitement le françai*, l'angluie, excellent*. muaicivnnv, et cor.ni«*twint lu 
ptintore i-t le due-tln, élit- fut pour le* Nrcore one eide appréciée, av.rtott' 
dan# l'enseignement de b mcudqn . auquel elle se livra plu# spécialetutut 
Tré# dévouée à l'teovrv nalstunte, elle eût même déliré #e faim religieuse 
mule ton dir*-ct*-ar ne le lui permit pas, à cau~* de et* deux jeune* fille# à 
l'éducation d«*quclle* U lui fallait se roewrer Elle voulut du moine euivr 

plu# pœaiblc U* cxercic»# de la t'ooiracnanté ; wlopt.« un co^uuv» tre- 
riaple, de m*ma étoffe que celui de# rellglecev# ; et tx-ctenta de la nnv*
ritere commune. Ha piété, ae# aimable# verte# irent coeetammrût IV-'.ilicatioc 
de tout !«• monde. Elle mourut le 5 mai tifca, legreVé# » t pleuve «le <• il. - 
qui Vev aient aimée comme. une «auv.
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chemin que d'incertitudes ue rencontrerait-elle pas 
encore ! que de vagues terreurs n'allaient-elles pas 
l'assaillir ! que de luttes intimes ne lui faudrait-il pas 
livrer entre sa tendresse filiale, son respect pour les 
volontés bien connues de son père, et son ardent dé
sir de répondre à la voix divine qui l'appelait ! Kn- 
fin, la lumière de la foi brilla dans son &me, et de 
vaut ces surnaturelles clartés toutes les ombres dis
parurent, et toutes les craintes s’évanouirent.

A Mère Saint-Joseph fut alors confiée la tfiche 
bien douce de préparer la chère enfant à recevoir 
le baptême. (Jni dira les joies saintes qui remplissaient 
son cœur en admirant de jour en jour le travail de la 
grâce sur cette âme fidèle à l'accueillir et pieusement 
attentive à y correspondre. Le 24 mai 1857, en la 
fête de l'Ascension, l’eau régénératrice du baptême 
roula sur le front de la jeune convertie, et le len
demain, elle fut admise pour la première fois an 
Banquet eucharistique.

Vue épreuve bien sensible pour son cœur affec
tueux et bon attendait la courageuse postulante, 
car, dès le jour de sa Première Communion, elle 
demanda qu'il lui fût permis de commencer son 
noviciat. Hile la prévoyait : déjà, en effet, son père 
avait témoigné le plus grand mécontentement, lors
qu'elle lui avait fait part de sa détermination d'em
brasser la religion catholique. Il avait même envoyé 
sa saur pour la chercher, la veille même île son abju
ration. Mais, devant les instances comme devant les 
; proches. 1 lie était restée inébranlable. Hile croyait
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cependant que son père, une fois le premier mouvement 
d'indignation dissipé, approuverait sa conduite, ou 
que du moins il ne lui fermerait pas son cœur : il 
n’en fut rien. Les lettres si touchantes pourtant 
qu’elle écrivit restèrent sans réponse ; et lorsque 
après plusieurs années de vie religieuse, elle obtint 
la permission de rendre visite ù sa famille, son père 
refusa de la revoir. Ses frères et ses sœurs la reçurent 
avec plaisir ; quelques-uns même se firent catholiques 
mais seulement après sa mort. Dieu ne voulait pas. 
sans doute, lui accorder ici-bas le moindre adoucis
sement à son immense sacrifice, se réservant de la 
récompenser plus magnifiquement là-haut.

Notre chère Sœur Saint-Jean l'Évangéliste c'est 1< 
uom qu’elle avait voulu porter en religion était at 
teinte depuis assez longtemps, au cœur, d'une affection 
sérieuse et aggravée sans cesse par les souffrances 
morales que lui causaient Véloignemeut obstiné d< 
sou père et plus encore ses craintes sur le salut 
éternel de cette âme si chère. La mort subite ne 
l’effrayait pas, elle s'y attendait. C'est ainsi qu<- 
Dieu vint, en effet, la couvier aux délices de l’union 
éternelle, quelques heures seulement après sa com 
munion du matin, le 5 février 1888, dans la 521 
année de son âge, la 29e de sa vie religieux .

***

Si Mère Saint-Joseph fut apôtre auprès <lv la 
jeunesse, elle ne le fut pas moins quand les suffi âges
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de ses Soeurs l’eurent placée à la tête de la jeune 
Communauté. C’est alors surtout que se révélèrent 
dans tout leur éclat son amour de Dieu et son zèle 
pour le saint des âmes. La mission qui venait de 
lui être confiée, redoutable si elle eût compté sans 
le secours de Dieu, ouvrait à sa brûlante charité 
de plus larges perspectives. Elle aurait voulu ne 
mettre aucunes bornes à son dévouement, se donner 
-ans réserve à tontes les âmes : aussi le Seigneur, 
à qui ces saintes aspirations ne pouvaient manquer 
d’être agréables, s’empressa-t-il de les réaliser.

A peine avait-elle été nommée Supérieure-Générale 
que déjà M. l'abbé Didier Paradis, curé de la Baie 
du Kebvre, In suppliait de lui envoyer des religieuses 
pour le couvent qu’il désirait fonder dans sa paroisse. 
C'était la première fois qu’une telle question se 
présentait à résoudre, et, si elle avait pour notre 
chère Mère bien des charmes, elle n’était pas non 
plus sans off: ir de graves difficultés.

Jusqu’à cette heure, personne n’avait quitté le 
berceau de l'Institut; on y avait vécu dans la plus 
douce des intimités; les générations nouvelles s’y for
maient. à l’exemple et sous les yeux des fondatrices, 
à la pratique des vertus religieuses ; la paix, l’union, 
la charité régnaient eu souveraines dans ce pieux 
sanctuaire où s'était conservé l’esprit des premiers 
jours. Fallait-il donc s’exposer, eu détachant ainsi 
les Sieurs de la Maison-Mère, à voir s'affaiblir l’union 
qui existait entre le- membres de la Communauté ? 
Xv risquait on pas de comp'omcttn l’avenir religieux
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de l’oeuvre? D’un autre côté, U pensée de la gloire 
de Dieu à procurer, le désir de faire profiter un 
plus grand nombre d'âmes des bienfaits de l’éducation, 
les surnaturelles ambitions d’uu zèle conquérant, tout 
cela militait en faveur de la nouvelle fondation qui, 
finalement, fut acceptée pour l’année 1865.

L'impulsion était donnée : le mouvement d'expan
sion non seulement ne devait plus désormais s'arrêter, 
mais il devait aller sans cesse grandissant. Peudant 
les vingt sept années qu’elle présida au gouverne
ment de la Congrégation, elle eut la joie d’ouvrir 
à l'instruction religieuse plus de vingt foyers nou
veaux . Mère Saint-Joseph restait l’âme de cette 
chère famille dispersée, ses lettres allaient tour à 
tour encourager, soutenir, consoler, guider au besoin 
les jeunes apôtres qu'elle envoyait ainsi travailler à 
la vigne du Seigneur. Toute cette correspondance 
ne respire que la plus tendre charité pour toutes, 
en même temps que le zèle le plus ardent pour le 
salut des âmes.

" Douceur et bonté! ” ne cesse-t-elle de répéter à 
celles qui sont employées auprès des enfants. " C’est 
la bonté qui aplanit les voies â la grâce, qui lui 
ouvre des cœurs jusque-là obstinément fermés, qui 
relève et affermit les volontés chancelantes... Soyez 
en bien remplies, et vous saurez alors attirer les âmes 
dans les sentiers du bien.

Elle voulait qu’on sût à propos récompenser cer
taines enfants dont le caractère plus impétueux 
leur était une source de contrariétés ou de reproches
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Une religieuse vieut un jour lui demander la permis
sion de donner une image à une élève, et Mère 
Saint-Joseph de lui répondre avec empressement 
" Combien je suis heureuse qu’une occasion vous 
soit offerte de faire plaisir à cette pauvre enfant : 
on a dû lui adresser déjà trois réprimandes depuis 
le matin. Tâchez de lui dire un bon mot qui lui 
fasse du bien. Les joies sont si rares pour cetU 
pauvre orpheline ! " et la bonne Mère avait les yeux 
pleins de larmes.

" La louange est toujours dangereuse, expliquait 
elle, et il est rare qu’elle lie serve à nourrir la vanité 
des enfants. Cependant, il faut bieu les encourager. 
Eh I bien, ayons recours à la bonté : une marque 
d’intétèt, une parole affectueuse, un sourire bien
veillant ou approbateur, ce quelque chose, en un 
mot, qui vient du cœur aura toute l’efficacité d’um 
louange, sans en avoir les défauts. C’est la seule, 
piit-être, qui ne fasse pas de mal. ”

Mais elle savait combien est vaine cette Imité 
naturelle qui ne résulte que de la faiblesse de ca
ractère, de cette disposition à laisser faire, qu’on 
pourrait être porté à prendre pour de la largeur 
d’âme, parce qu’elle porte à ne gêner personne, à 
se plier à tous les goûts, à accepter tous les com
promis. Aussi la bonté qu'elle prêchait à toutes, di 
parole et d'exemple, elle leur indiquait en même 
temps les sources où elles devaient la puiser. L’esprit 
d'oraisou. la vie d'union avec le bon Maître, la 
droiture d'intention qui ne cherche en tout que Dieu
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i!t son bon plaisir : voilà les sujets de réflexion 
■lu'elle leur propose dans presque toutes ses lettres. 
" Dieu seul ! oui, Dieu seul en tout, partout et tou
jours : que ce soit là votre devise. Agissez uniquement 
pour Dieu, et dans la seule vue de lui plaire. 
Qu'importe le reste ? ”

Le triomphe de sa charité fut, on le conçoit, la 
fondation des missions du Nord-Ouest. Sur les vives 
instances de Mgr Grandin, qui avait tenu à venir 
plaider lui-méme sa cause, Mère Sainte-Marie alors 
supérieure générale avait accepté, dès 1891, d'ouvrir 
une mission à Onion Lake, chez les sauvages. L'ceu 
vre ne pouvait manquer de sourire à notre chère 
Mère Saint-Joseph. Aussi l’un de ses grands bon
heurs fut-il, en reprenant au mois d’août 1891, le 
gouvernement de l’Institut, de mettre la dernière 
main aux préparatifs de voyage et d’installation des 
trois Sa-urs missionnaires : Sccur Saiut-Ignace et 
Sueur Saint-Stanislas, toutes deux de Saint-Grégoire, 
et Soeur Saint-Patrice, de Nicolet. Elle voulut mê 
rai les accompagner jusqu’à Montréal, et ne les quit 
ta qu’après les avoir entourées des attentions les 
plus touchantes.

Son cœur saignait à la pensée de l’éloignement 
où allaient se trouver ses chères filles, mais son âme 
d’apôtre enviait leur sort et elle se fût estimée heu
reuse de les suivre dans les immenses solitudes de 
l’Ouest, pour aller elle aussi porter la bonne nonvelle 
du -alut aux pauvres enfants des bois Elle les suivit
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du moins par le souvenir, et sa prière de chaque 
jour ne cessa d’implorer force et courage pour les 
généreuses missionnaires.

" Mes Biles, leur écrivait-elle, réjouissez-vous 
d’avoir été choisies pour cultiver dans le champ du 
Père de famille cette portion lointaine, si aride encore 
mais si riche d'espoir. Dévouez-vous toujours avec 
ardeur à votre belle mission, malgré les ennuis d'un 
long et pénible exil. Mais que dis-je, la terre tout 
entière n'est-elle pas pour nous un lieu d’exil ? Notre 
patrie, notre seule véritable patrie, c'est le ciel : c'est 
là que se distribuent les couronnes de la gloire éter
nelle. Que la vôtre sera belle, mes sœurs, si vous 
êtes fidèles à la grâce de votre vocation. "

Mais il tardait au Seigneur de récompenser sa 
généreuse Épouse, et avant de faire luire à ses yeux 
le jour radieux de l’éternité, il se plaisait souvent 
à lui faire goûter dès ici-bas quelque chose des joies 
immortelles de l’au-delà.

Kt d’abord, quelle intime consolation notre chère 
Mère ne trouvait-elle pas rien qu'à se voir employée 
par Dieu comme l’instrument de ses miséricordes 
" Qu'il y a de bonheur à travailler uniquement 
pour ce bon Maître, disait-elle, et qu'il est bon de 
nous faire sentir, à certains moments, que son amour 
a pour agréables nos pauvres labeurs ”__ Je com
prends Lacordaire d'avoir écrit : " fl ne peut rien

i
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nous arriver de plus heureux que d’être pour quelque 
chose dans les grâces que Dieu fait à une âme. " 
Car, le Seigneur est si bon qu’il ue permet jamais- 
que nos fiibles efforts restent complètement stériles, 
même quand nous n’en voyons pas immédiatement 
les résultats. " Dans les conseils que nous donnons, 
en classe, au cours de nos leçons, ou bien daus nos 
conversations familières avec les enfants, ce n’est 
pas toujours ce que nous avons voulu dire qui at
teindra les âmes : ce sera une autre parole que nous 
aurons laissée tomber sans y attacher d’importance, 
peut-être, et que Dieu aura d’autant plus bénie que 
notre amour-propre n’y aura été pour rien. Cette 
parole, cette marque de bienveillance, cet acte de 
vertu, nous ne saurons que dans l’étemlté tout h 
bien qu’il a contribué à produire ; mais n’est ce pas 
assez pour nous encourager à ne pas nous épargner 
au service d’un Maître qui ne laisse rien perdre de 
nos plus humbles labeurs, qui nous tient rompu 
même de nos bons désirs? "

Plus douce encore, ou le comprend, était pour elL 
la joie de sentir que ses leçons ou ses exempli .- 
avaient produit dans les âmes des fruits de salut. 
Comme elle était heureuse lorsque, par exemple, 
elle voyait ses élèves suivre l’attrait de la grâce et 
embrasser la vie religieuse ! Loin de s’en attribuer k 
mérite, elle ne songeait qu’à témoigner ù Dieu si 
reconnaissance, et ainsi elle attirait sur elle par son 
humilité les complaisances de Celui qui ne veut p..- 
qu’on lui ravisse la gloire de ses œuvres* ’"
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Mais, c'est surtout quand elle voyait, au cours de 
ses visites dans les diverses maisons de l'Institut, 
le bien accompli par ses chères filles spirituelles, que 
le bonheur le plus suave remplissait son âme et faisait 
battre doucement son cœur. Écoutons la alors : " J'ai 
éprouvé une réelle jouissance à être témoin de la 
générosité de chacune dans les sacrifices journaliers, 
du soin que uos chères Sœurs apportent à remplir 
leur mission d’éducatrices et des heureux fruits que 
produit partout leur apostolat. Et puis, quelle charité 
cordiale, quel esprit de paix régnent dans tous les 
foyers de l'Assomption I Remercions ensemble le 
bon Dieu des grâces qu’il accorde â la Communauté. 
Ct prions-le de nous garder toujours dans la fcrveui 
de notre jeunesse religieuse. *

D’autres fois, c’est une lettre qui vient lui apporter 
im témoignage précieux du zèle avec lequel ses 
courageuses missionnaires se dévouent à leur tâchi 
souvent si ingrate. ” Parmi mes joies de voyage, 
écrivait-elle, en route pour les missions «le l’Ouest 
je compte pour une des meilleures celle que in’v 
fait éprouver une bonne lettre du Révér-nd Pin 
f.etluc. Je vous l’envoie, :Jin que vous bénissiez avec 
moi le Seigneur. ’’

” Ma très révérende Mère, lui disait-il, le bon 
Dieu a visible ment béni vos œuvres dans ci1 che- 
Nord-Ouest Je m’en réjouis grandement aver vous. 
Voire visite fera du bien â vos filles Vous le< en-
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couragerez, vous les consolerez au besoin, vous les 
féliciterez aussi, car elles le méritent, à raison de 
leur dévouement, de leur bon esprit et de lcui 
bonne volonté ".........

Ces témoignages et cent autres du même genre lui 
causaient toujours une bien vive satisfaction, surtout 
lorsqu'elle y reconnaissait cet inimitable accent du 
cœur qui caractérise la suivante. Elle est du Révérend 
Hère I.acomlx;, qui la lui adresse après l’ouverture 
de la mission de Saint-Paul des Métis, œuvre chère 
A ce vénérable missionnaire.

" Comment pourrai-je vous remercier assez, ma 
Révérende Mère, pour le précieux et si grand pré- 
-ent que vous venez de faire à notre colonie de 
Saint-Paul des Métis ! J’en pleure de joie et de 
bonheur .. .. Votre Communauté vit ni de faite un 
■ ouf fai vuui gagne notre reconnu:name jusqu'n la 
lin du monde. Merci ! Merci ! et puis encore merci !

” Je n'ai que mes pauvres prières à' vous offrir 
pour un peu de paiement. Mais le bon Dien est 11 
qui vous bénit et fera prospérer de pins eu plus 
votre Communauté que nous aimons tant, et à la
quelle nous devons tant! Merci! Merci! Je demeun 
te /ont ror aeur de lovvage. ma chère et liouru 
Mère, votre très reconnaissant serviteur. "
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A côté de ces joies si pares viennent inévitablement 
*■ pincer, comme une ombre à cet admirable tableau, 
les souffrances inséparables de la carrière de la 
religieuse éducatrice.

S'il est doux an cœur de l'apôtre de voir, grâce 
à son travail, la vertu fleurir dans les âmes, comme 
il doit lui être dur de jeter péniblement la semence 
dans les sillons arrosés de ses sueurs sans même 
espérer la consolation de la voir germer. Cette épreu
ve ne lui fut pas épargnée : bien des fois, elle eut 
à travailler sur des volontés rebelles que, malgré 
Je persévérants efforts, elle ne parvint pas à assu
jettir au joug de l'obéissance. Elle se vit souvent à 
-on grand chagrin, elle si charitable et si dévouée, 
aux prises avec un égoïsme insatiable fortifié par 
une longue habitude de mollesse et d'indépendance, 
et qu’elle était impuissante à déraciner. Combien 
Je ces natures revêches ne répondaient à ses soins 
et à sa maternelle affection que par une désolante 
ingratitude. Loin de leur en faire un crime, elle 
mettait tout sur le compte de la légèreté si propre 
h cet âge, et ne cessait pas pour cela de se dévouer 
J la formation de ces pauvres âmes, disant qu'elle 
ne semait pas en vain : d’autres recueilleraient la 
moisson.

Cet amour si vrai, si pur. si désintéressé, elle 
avait bien droit, après eu avoir ainsi donné l’exemple, 
de le n-commander à ses Soeurs, En voyait-elle une, 
surtout parmi les plus jeunes, fléchir sous le fardeau
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d'un apostolat qui paraissait infructueux, elle lui ten
dait avec tendresse une main maternelle, la relevait 
avec bonté, la consolait en lui rappelant que " rien 
de grand ici-bas ne s’édifie sans la souffrance ”, et 
l’exhortait fortement à " chercher dans la prière le 
courage de recommencer toujours. ”

Ces simples paroles nous révèlent, à elles seules, 
quelles étaient les armes avec lesquelles notre bonne 
Mère marchait elle-même à la conquête des âmes: 
l'ailion, la priire, le tacrifia.

Cette aitioa était discrète et bienfaisante. Son dé
vouement s’exerçait surtout par l’enseignement, la 
vigilance et le bon exemple. En classe, elle était 
toute à ses élèves, s’efforçant de les intéresser afin 
de les mieux instruire, s'ingéniant 1 trouver pour 
les intelligences moins ouvertes des explications plus 
claires et plus précises, sachant toujours trouver le 
moment opportun d'élever vers Dieu ces jeunes âmes 
qu’elle habituait ainsi à vivre sous son regard et à 
n'agir qu’en vue de son bon plaisir.

Sa vigilance, pendant les récréations, n’était jamais 
prise en défaut ; mais elle revêtait une forme si 
aimable qu’elle ne fatiguait personne. La pieuse 
éducatrice savait que le secret d’écarter tout danger 
de ces heures de délassement, c'est de les rendre
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agréables et joyeuses. Kt elle s'y employait avec 
ardeur, sacrifiant ses goûts personnels de calme et 
de solitude au devoir - car c’en est un - d'amuser 
cvs chères enfants.

Mais son exemple était à lui seul une prédication.
Partout où passent les saints, disait le curé d'Ars, 

sans se douter qu'il parlait pour lui, ils laissent 
toujours quelque chose de Dieu. ” Il en était ainsi 
de Mère Saint.Joseph. Rien qu'à voir cette figure 
grave pourtant, mais si douce, et où se lisait ce cal
me intérieur, cette tranquille possession de l'âme, 
fruit de l’union habituelle avec Dieu, on se sentait, 
il nous en souvient, irrésistiblement attirée vers elle, 
et sons le rayonnement de sa bonté le cœur s’ou
vrait avec délices, comme la fleur épanouit sa corolle 
aux chauds rayons du soleil d’été. Elle pouvait alors 
tout dire : ses moindres conseils étaient reçus comme 
des oracles ; elle pouvait demander n'importe quel 
sacrifice : on ne savait rien lui refuser ; et quand, 
fixant sur nous un regard qui semblait pénétre) 
jnsqu’à l’intime du cœur, elle avait laissé tomber de 
ses lèvres des paroles comme celles^i : " Mon enfant 
écoutez bien la voix du bou Maître, il vous veut 
religieuse ! ” on aurait voulu la suivre à l’instant.

La prüre était sa ressource habituelle dans toute a 
les difficultés. Intimement persuadée qu’on ne peut 
rien faire sans le secours divin, elle rappelait sans 
cesse à ses filles cette importante vérité. " Ou sc 
donne beaucoup de peine pour instruire les enfants
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disait-elle, et on ne pense pas assez que, s'il nous 
appartient à nous de piauler et d’arroser, c’est Dieu 
qui seul donnera l'accroissement et fera mûrir les 
fruits. ”

Ou bien encore : ” Nous ne sommes après tout que 
de pauvres petits réservoirs et non des sources jail
lissantes. Si nous cessons de prier, ou si nous prions 
mal, les eaux du ciel n’y descendront plus, et quand 
les âmes viendront à nous, que lenr donnerons-nous 
pour étancher leur soif de vérité et d’amour ? ”

Avant d’entreprendre la conquête d’une âme, elle 
la recommandait à Jésus au Tabernacle. Si la victoiri 
se faisait attendre, sans se laisser abattre ni décou
rager, elle redoublait d’ardeur et faisait alors monter 
vers le ciel, avec sa prière, l’encens du saenfice. afin 
de la rendre plus agréable au Seigneur.

Elle se rappelait, sans doute, la parole de saini 
Grégoire : ” Si l’homme n'eût jamais péché, il hii 
eût suffi d’offrir à Dieu les douces prières de son 
imour, comme la fleur exhale son parfum. Mainte 
rant, l'autel des parfums ne suffit pas, il faut l'autel 
des sacrifiées, et celui qui veut sauver des âmes doii 
unir le sang de son coeur au sang de la grandi 
Victime. ”

A l’exemple de notre généreuse Mère, sachons 
nous aussi, ne pas nous laisser vaincre par les dilf, 
OuJtés qu’offre notre mission d’éducatrices. En dépit
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Je Vapparente inutilité de notre travail, jtton< fuauit 
mime nts fiUit pendant cette nuit si pénible où le 
Maître s’obstine à se cacher. Un jour viendra où il 
nous fera sentir sa présence, et alors nous verrou> 
ces filets se remplir d'âmes sauvées qui feront notre 
plus douce consolation sur la terre et qui seront 
notre gloire la plus chère pendant l’éternité.
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LA MÈRE

PREMIER DEUIL. - MÈRE SAINT-JOSEPH ÉLUE 

SUPÉRIEURE, 1864. - PÉRIODE D'ORGANISATION, 

1864 70. - PREMIÈRES MISSIONS. - L'ÉPREUVE. - 

ANNÉES DE REPOS. - LE TRANSFERT. 1872. - PÉRIODE 

D'EXPANSION, 1873-79. - 1882-88, DÉVELOPPEMENT 

ET PROGRÈS. - 1891-1900. PLEIN E-SOR.

L'année 1864 devait faire époque dans la carrière 
de Mère Saint-Joseph. Jusque-là, l'humlile religieuse 
avait rempli fidèlement et à l'édification de tous sa 
tâche d'éducatrice. Heureuse de travailler ainsi, dans 
l'ombre et le silence, au bien de ces âmes qui lui 
étaient si chères, elle rêvait de se dévouer jusqu'au 
dernier instant de sa vie à instruire la jeunesse et 
à la conduire à Dieu. Mais le Seigneur avait d'autres 
vues sur elle, et après onze années d’un apostolat 
des plus féconds, il lui plut de la placer dans un 
nouveau champ d'action plus vaste et où l'attendaient 
de plus redoutables sollicitudes.

Mère de l’Assomption, qui avait été l'âme diri
geante de tous les travaux de la fondation, était
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devenue, en 1856. la première supérieure générale de 
l'Institut qui venait alors d'étre érigé eanoniquemvnl.

Ame élevée, pieuse et bonne, douée d'une intel 
ligence remarquable, d'uu grand sens pratique, et 
surtout d'uuc exquise délicatesse de sentiment, la 
jeune religieuse gardait au front l'empreinte de cette 
douce mélancolie, " inséparable, a dit Lacordaire, de 
tout esprit qui va loin, de tout cœur qui est profond. ” 
Malgré son excessive timidité qu'elle ne parvenait 
pas toujours à dominer, et qui lui eût fait rechercher 
de préféreuce la solitude, l'aménité de son caractère 
rendait la vie heureuse auprès d’elle, et la paix la 
plus profonde régnait dans la petite tamille qui se 
pressait docile et ronfiaute autour de cette mère si 
tendrement aimée et si digne de l’étre. Mais une 
épreuve cruelle allait bientôt la frapper en plein 
bonheur.

Portant au cœur la passion de toutes les actions 
généreuses, Mère de l'Assomption avait embrassé 
avec ardeur les plus rudes fatigues, les occupations 
les plus absorbantes, sans même se demander si sa 
frêle constitution u'en serait pas sérieusement ébran
lée. L'inévitable arriva : cinq années ne s’étaieut pas 
écoulées depuis la fondation que, minée sourdement 
par la terrible phtisie, elle mourait à 28 ans, le 3 
juillet 1858, victime de son dévouement, en couvrant 
d’un éternel silence les saintes immolations d'un 
cou,■’ge héroïque (1).

tl.i !Sa d pouillf morirlltt f ;t inhum»'«* dans le cimetière du Stiint-Orégoirr, 
où allèrent à leur tour dormir leur dernier eonmieil toutes les Monre qni



PREMIER DEUII. '5

Au spectacle de cette fin prématurée, ou se prend 
à songer involontairement à ces paroles du grand 
orateur dominicain : " Comme il y a dans une grande 
âme unie au monde un besoin d’achever le monument 
qu'elle a conçu et qui portera son nom, il y a dans 
une grande âme unie à Dieu le besoin d'achever 
l’œuvre qu’elle a commencée pour lui, et où elle 
pense cacher son nom sous le sien. Quand Dieu re
fuse, quand il brise l’ouvrier avant que la dernière 
pierre ait été posée, c'est alors le sacrifice par ex
cellence, celui qui arrache une larme au ciel même 
et qui fait le martyre non sanglant. ”

Dans l’humble foyer religieux qu’elle avait embaumé 
du parfum des plus aimables vertus, la douleur fut 
intense, on le conçoit, mais les âmes restèrent calmes 
et résignées sous la main divine. C’était une mère 
qui, déjà mûre |>our le ciel, était appelée à la ré
compense ; mais ses enfants, tout en pleurant son 
départ, gardaient précieusement au fond de leur coeur 
sou suprême adieu : ” Server: bien le bon Dieu, mes 
Sœurs. A la mort, il ne nous reste que ce qu'on a 
fait pom lui. " Et quaud leur regard attristé s’élevait 
vers la Patrie, un rayon d’espérance en descendait 
|x>nr réconforter leurs âmes : là-haut désormais elles 
comptaient une protectrice dont la voix serait puis 
saute sur le cœur de Dieu, et qui continuerait de 
veiller avec amour sur l’œuvre naissante

inouiuri ut rie 1S58 à 1H7V. Le Y1 novembre 190!>, ce* corps forent exhumée et 
t ™ reporté 6 du rut le cimetière de Nlcolet. Notre chérv Mère de l'Assomption 
iep'we doue aujourd'hui tout prés de noue, dans nu ■ e re time.', sous k< 
Si#trie de nos pieux et rmmnals>aot* h» uvenir-.
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Mère Saint-Joseph surtout, dont la jeunesse avait 
trouvé en elle un si maternel appui, fut profondément 
sensible à la perte de celle qui savait si bien la 
comprendre et l'encourager. Klle était loin de prévoir 
que bientôt ce sceptre de l’autorité que la jeune 
supérieure venait de laisser tomtier serait remis entre 
-es mains. Et pourtant, tels étaient bien les desseins 
de la Providence sur elle.

Après la mort de Mère de l'Assomption, et jus
qu’au mois de janvier 1S59, Mère de Jésus avait ad
ministré la Congrégation, en sa qualité d’Assistante. 
M. l’abbé Harper avait alors désigné Mère Sainte- 
Marie pour la charge de Supérieure Générale, et 
elle en exerçait depuis ce temps les fonctions, lorsque, 
en juillet 1864, elle fut remplacée par Mère Saint- 
Joseph,

Cette fois, M. l’abbé Harper, après avoir offert 
le Saint Sacrifice dans la chapelle dn couvent, im
plora en union avec les membres de la Communauté 
les lumières du Saint-Esprit, par la récitation du 
l'rni Sanrir Spirit 11t. Il demeura ensuite sur son 
|irie-Dieu, et chacune des électrices alla lui dire à 
l'oreille le nom de celle qu’elle avait choisie comme 
Supérieure. Se levant alors, il proclama le nom de 
Mère Saint-Joseph, et celle-ci, malgré les réclama
tions de son humilité, dut courber les épaules sous 
le fardeau de cette lourde responsabilité.
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A en juger par les dispositifs plus que sommaires 
de cette première élection, on conçoit facilement que, 
si la période de création était passée, si l'Institut 
reposait maintenaut sur des bases solides et durables, 
la période d'organisation était à peine commencée, 
et que de ce côté une somme immense de travail 
restait encore à accomplir. Mère Saint-Joseph se mit 
à l'œuvre avec courage, et bientôt elle eut la con
solation de voir ses efforts couronnes de succès.

Le premier acte important de son administration 
lut l'établissement d’un noviciat régulier. Jusqu'en 
1864, les novices et les postulantes, au nombre de 
deux ou trois seulement, avaient été, comme les 
Sœurs professes, sous la direction immédiate de la 
Supérieure qui devait travailler à leur formation re
ligieuse tout en s'acquittant de ses autres fonctions. 
Mais les sujets devenant chaque année plus nom
breux, il fut décidé dans une des premières réunions 
du Conseil que désormais le Noviciat serait régulière
ment constitué, et que la charge de Maltresse des 
Novices serait confiée à Sœur Saint-Calixte.

Une autre importante lacune restait à combler, 
lais Sœurs des Saints Noms de Jésus et de Marie 
avaient eu la bonté, grâce à la bienveillante recom
mandation de M. l’abbé Brassard, curé de Longueil, 
et ami de M. Harper, de nous laisser tenir un exem
plaire de leurs constitutions. Ces règles, dont nous
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avions gardé une copie manuscrite, étaient en 18(14, 
avec les modifications qu'y avaient apportées les fon
datrices, la seule loi écrite que nous eussions encore.

Dans un voyage que Mère Saint-Joseph fit à Mont 
réal, quelque temps après son élection, elle se rendit 
chez les bonnes Saurs de la Providence, afin de 
prendre divers renseignements, tant sur le mode d'é
lection de la Supérieure et des Conseillères, que sur 
la manière de tenir les différents régistres, de les 
intituler, coter et parapher, de procéder dans les 
réunions du conseil, etc. Hile fut reçue par les cha
ritables religieuses avec une affection vraiment fra
ternelle. La Révérende Mère Philomène se plut à 
lui donner toutes les informations qu’elle crut devoir 
lui être le plus utiles dans sa nouvelle charge, et 
au départ elle lui fit don d’un volume, /.a Guidr 
det Supfriturrs, qui lui fut d'autant plus précieux 
qu’elle n’en possédait encore aucun de ce genre (1). 
Notre chère Mère remporta de cette visite le meilleur 
souvenir, et demeura toujours profondément recon
naissante envers cette Communauté.

Pendant son séjour dans cette ville, elle était aussi 
allée puiser des lumières auprès du saint Évêque de 
Montréal, Mgr Hourget ; et celui-ci avait eu la bien
veillance de lui donner une copie de la formule 
qu'il veuait de rédiger lui-même, à l’usage des Sœurs 
de la Providence, pour l’examen cationique précédant 
la vêture et la professiou. Cette formule est encore 
celle dont nous nous servons aujourd’hui.

(t) Cet ouvrent* fet consume, ainsi qu'une grande partie de la blbliothvqne. 
lore de l'ioeendle de IflOij
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A peine de retour, son premier soin fut de procurer 
à chacune de ses Sœurs les Règles qui devaient dé
sormais régir la Congrégation : ce fut l’œuvre de sa 
première année d’administration. Le travail de rédac
tion fut terminé au printemps de 1865, et l’impression 
en fut aussitôt confiée aux Messieurs Désilets, frères 
de notre chère Sœur Saint-Grégoire, et imprimeurs 
du Journal des Trois-Rivières. Le 14 novembre, Mère 
Saint-Joseph recevait enfin cent exemplaires de ces 
premières Constitutions, qu’elle s’empressa de distri
buer à ses filles, et qui furent accueillies par toutes 
avec une religieuse satisfaction.

Tout eu s’occupant activement de pourvoir au 
maintien de la discipline intérieure dans la Commu
nauté, elle ne perdait pas de vue ses intérêts matériels.

Ainsi, dès l’hiver de 1864-65, sur sa demande, 
une requête avait été présentée à la Législature de 
(Juébec, par les soins du Docteur Bourgeois, frère 
de notre regrettée Mère de l’Assomption, dans le 
but d’obtenir que l’existence de notre Congrégation 
fût reconnue par l’autorité civile.

Ces démarches furent couronnées de succès : le 
18 septembre 1865 était votée la loi " constituant 
en corporation les Sœurs de l'Assomption de la Sainte 
Vierge ”, et notre chère Mère, faisant part de cette 
heureuse nouvelle à la Communauté, l’engageait à 
en rendre grâces au Seigneur. " Bénissons le bon 
Dieu, uies Sœuis, disait-elle, c’est là une précieuse 
garantie pour notre Institut.

É



Douze années seulement s'étalent écoulées depuis 
le jour où, sur le sol grégorien, avaient été jetées 
les bases de cette institution destinée par la Providence 
à étendre, selon la mesure de son pouvoir, le règne 
de Dieu dans les âmes. Douze ans : pour une vie 
humaine, c’est à peine Vadolrsccnce, ce sera bientôt 
l’âge des illusions généreuses, des saints enthou
siasmes, des nobles et hautes aspirations. Pour la 
chère Cougrégation qui allait toujours se développant 
graduellement, c’était déjà l’heure des projets d'a
postolat, ce devait être bientôt celle des entreprises 
fécondes.

La première de ces entreprises, ce fut la fondation, 
en septembre 1865, d’un couvent dans la florissante 
paroisse de La Haie du Pebvre, dont l'abbé Didier 
Paradis était alors curé. Mère Saint-Joseph voulut 
accompagner elle-même les chères missionnaires dans 
le nouveau champ d’action ouvert à leur zèle, et ne 
revint à Saint-Grégoire qu'après s’être assurée du 
bon état de l’établissement, auquel elle ne pouvait 
témoigner un plus vif intérêt qu’en appelant à le di
riger l’une de nos vénérées fondatrices, la Révérende 
Mère Sainte-Marie.

Les élèves arrivèrent le 21 septembre, au nombre 
de 75. Tontes se montrèrent dès leur entrée animées 
des plus consolantes dispositions, et Dieu se plut à 
récompenser le dévouement des courageuses éduca
trices. en multipliant chez ces pieuses jeunes filles
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les appels à la vocation religieuse. Onze d'entre elles 
se sont dans la suite consacrées à Dieu : cinq dans 
notre communauté, les autres dans différentes Con
grégations.

L'exemple de La Baie fut suivi, eu par les
paroisses de Geutilly et de Saint-Célestin qui eurent 
à leur tour leur couvent.

Les derniers jours de 1865 devaient apporter au 
cœur de notre chère Mère une joie bien douce. Le 
27 décembre, en effet, après la bénédiction du Très 
Saiut Sacrement, M. l'abbé Harper prononça une 
touchante allocution sur les vertus de saint Jean 
l'Évangéliste, son glorieux patron, et sur la puissance 
de son intercession ; puis il plaça la Congrégation 
sous la protection spéciale de ce grand saint, et de 
ce jeur le Disciple bien-aimé reçut dans la Commu
nauté, après la SainteVierge, notre première patronne, 
les honneurs d’un culte particulier.

" 11 faut, dit le Père Olivaiut, que la croix qui 
est l'arbre de vie soit plantée dans toute la commu
nauté pour réparer les fautes et attirer les grâces. 
Mais le vrai sol où la croix doit s'enfoncer d'abord 
est le cœur du supérieur. C’est son privilège : c’est 
à lui d’ètre victime. Il est supérieur en Jésus pour 
eela. "
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Si jeune qu’elle fût, la famille de l’Assomption 
avait connu déjà, on s’en souvient, des heures dou
loureuses ; mais des jours d'épreuves allaient venir 
encore, et une croix bien lourde devait cette fois 
meurtrir, en s’y enfonçant de tout son poids, le cœur 
sensible et bon de notre chère Mère Saint-Joseph, 
L’année 1868 avait été particulièrement pénible pour 
elle, car elle avait vu la mort lui enlever en peu de 
temps deux de ses filles bien-aimées : Sœur Sainte 
Catherine, née Louise Bourgoin, et Sœur Sainte- 
Anne, née Ozithe Lamothe. Sans doute, le spectacle 
de leur fin si pieuse et si consolante adoucissait un 
peu l’amertume de ses regrets ; mais tout en adorant 
les impénétrables desseins du Seigneur, elle ne pouvait 
oublier que le vide causé par l’absence de ces dé
vouées ouvrières serait bien difficile à combler.

Cependant, le calice n’était pas encore épuisé. 
M. l'abbé Harper, qui depuis assez longtemps déjà 
souffrait d’une hypertrophie du cœur, avait trouvé 
dans son zèle et dans son énergie les moyens de 
s’acquitter, jusqu’aux vacances de 1869, des fonctions 
du ministère paroissial. Mais, au cours du mois de 
juillet, le mal avait fait des progrès alarmants qui 
inspiraient à tous de vives inquiétudes.

Des supplications pleines de foi s’étaient élevées 
de tous les cœurs vers le ciel pour obtenir la con
servation d’une existence si précieuse, et Mère Saint- 
Joseph avait sollicité à cette intention, auprès de 
Sa Grandeur Mgr Cooke, la faveur d’une journée 
de prière spéciale au pied du Très Saint Sacrement.
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L'autorisation avait été donnée avec bonheur, et il 
tardait au* religieuses de renouveler leurs instances 
près de Jésus-Hostie, lorsque le matin même du 31, 
jour fixé pour l’exposition, après les derniers tinte
ments de l'Angelus, les vibrations lentes et plaintives 
d’un glas funèbre les firent douloureusement tres
saillir. Elles sentaient que ces accents, tristes comme 
de longs sanglots, leur allaient droit au cœur, et 
elles tremblaient d’apprendre la foudroyante nouvelle 
de la mort de celui qu'elles appelaient du nom si 
doux de Fondateur et de Père.

Elles 11e se trompaient pas, en effet: M. l’abbé 
Harper était mort cette nuit-là même, vers les onze 
heures. Une de ses parentes, Mme Norbert Béliveau 
qui demeurait au presbytère, avait demandé qu'il 
lui fût permis de ne pas le quitter ; mais ne voulant 
pas la fatiguer, et ne croyant pas sans doute le danger 
aussi imminent, il avait refusé. Inquiète, cependant, 
elle n’avait pas osé s'éloigner et elle travaillait dans 
la chambre voisine de celle du cher malade quand, vers 
onze heures, elle l’entendit râler. Elle accourut auprès 
de lui et l’ayant trouvé sans connaissance, elle s’em
pressa de prévenir le vicaire, alors M. l’abbé Ovide 
Beaubien, qui lui donna aussitôt une dernière abso
lution ; mais déjà l’âme du vénérable prêtre avait 
paru devant Dieu.

A l’annonce de cette mort si soudaine, ce ne fut 
dans toute la paroisse qu’un long cri de douleur, 
et il n’y eut qu’une voix pour bénir la mémoire de 
celui que l’on proclamait, et à si juste titre, l'appui
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des faibles, le pourvoyeur des pauvres, le protecteur 
des orphelins, le Pasteur vénéré et aimé de sou 
peuple. Mais nulle part, peut-être, le deuil ne fut 
plus profond qu’au foyer de la jeune famille à laquelle 
il avait prodigué scs soins généreux et constants et 
qui perdait eu lui son plus ferme soutien.

Si quelque chose, cependant, eût pu apporter quel
que adoucissement à de si légitimes regrets c’eût 
été, sans nul doute, le spectacle touchant qu’offrait 
le j août, jour des funérailles, la vaste et belle 
église (t) dont le zélé ministre du Seigneur avait 
voulu doter sa paroisse. Pendant que daus la nef 
sombre, tendue de noir, se pressait toute la population 
de Saint-Grégoire, accourue pour rendre au digne 
Curé défunt un suprême hommage de vénération

U) L'histoire de cette église est intérekaume 4 plut» d'un titre, nous la 
donneront» en quelques mots, d'après Ica notes empruntée» aux archive* 
paroissiale» do Haim-Grégoire,
" La petite colonie de Haint-Grégolre avait été desservie de Nlcolet jusqu'au 
commencement du dix-neuvlvme siècle. Ce fut en 1801. le i!Z> novembre, quo 
la croix de l’église fut plantée par M. le Grand-Vicaire Noiseux, alors curé 
des Trois-Rivières. On commença bientôt un presbytère qal fut terminé 
l’année suivante et dont une partie servit de chapelle. La messe y fut célébrée 
pour la première fols le 4 novembre 1MK2. L’église fut ouverte au culte divin 
le M murs 180Ü, fête de M. Grégoire le Grand, laquelle devint U fête patronale 
de la paroisee.

L’<nttfl achtéf. qui se trouvait dare l'église d--s l!é<olktb> à Montréal, fut 
acheté par le premier coré de HalnV-Urégutre M. l’abbé Antoine Des forges.
• "est vtici re lui qui Ut l'acquisition de toutes les décorations du cheeur, ainsi 
que do trois grande tableaux ; celui de H. Grégoire placé au-dessus du maître 
autel, celui de H. Antoine de Psdoue, «n-deerus de l'autel de la Haleté. Vletgc,
• t. celui de Sainte Philoméne, au-dessus de l’autel de 8. Joseph.

Kn 183), l’église étant devenue trop petite pour lus hesolus religieux de la 
tabulation, M, l’abb»' Harper la Ht agrandir et restaurer, tout en avant soin de 
conserver l'ancienne construction, avec êtn souvenirs précieux : l'autel et ses 
sncletmea scalpfuree, les stalles et Ica a»itre# décorations du cho-ur, que peuvent 
admirer encore ceux - trop rares aujourd’hui — qui gardent religieusement le 
culte des choses du pus*'.”
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et de reconnaissance, on voyait au chœur plus de- 
cinquante prêtres (i) qui, par leur présence, témoi
gnaient hautement de leur estime pour leur regretté 
confrère et ami,

(1) L’acte de sépulture ne port*1. Il est vnl, que quarante-neuf signature», 
à part celles de Mgr d’Anthcdoo et celle de M. LL. Rlvsrd, noUdre. Mais 
lr JOUBNAL DBS TBOIB HlVlteKa, à U d«u- do « «oOl 1 m. m.-oUouo. 
encore, outre les noms que nous trouverons pins bas, ceux de MM. les abbés 
A. Dnpule, D. l*aradis, E. Ralcbc et A. 8slnt-47yr. Ce qoi porte su moins à 
< Inquunte-trols le nombre des prêtres présents en* funérailles.

Voici cet acte de sépulture, tel qu’extrait des régistre* de la paroisse de 
Saint-Grégoire.” L’an de Notre-Sclgneur mil huit cent soixante-neuf le troisième 
ioor du mole d’août, nous soussigné Évêque d’Anthédon et Administrateur 
du diocèse des Trois Hlviérw, avons Inhumé dans le ch»or de l'église do 
cette paroisse, do côté de l'ÉpItre en avant et près do trône, dans nn 
même caveau avec ses deux frères, les Révérends Menairee James et Charles 
Harper, le corps du Révérend Met hire Joan Harper, Archlprêtru et curé de 
cette paroisse.

Le défunt est né et a été baptisé ù Québec le dlx-bult novembre mil huit 
cent on. Après avoir fait ses études au Séminaire de cette ville, il fut envoyé 
par Monseigneur J .-O. Plessis dans les missions lointaines de la Rivière- 
llouge et laissa Québec en compagnie de Mgr Provancher, Évêque de «Tuliopolin 
•■t administrateur do Territoire du Nonl-Oucst, le sixième jour de mal de 
l’année mil huit cent vingt-deux ; rendu à Montréal, il déposa le capot d’écolier 
pour endosser la soutane ; U se rendit à la Rivière-Rouge le huitième jour 
du mois d'août de la même année, après un voyage extrêmement pénible.

dlx-hmtième jour du même mois. Il reçut la tonsure des mains de Mgr 
l*rovancher ; Il reçut les ordres mineurs le dix-huit septembre mil huit cent 
vingt-quatre, le sous-dlaconat le dlx-sept octobre de la même année, le diaconat 
le v ingt-quatre du même mois et fut fait prêtre le premier novembre de la 
même aunéc. Après sept ans d’un ministère laborieux et pénible parmi les 
peuplades sauvages. Il laissa la Rivière-Ronge pour revenir au Canada le vingt - 
sept, septembre mil huit cent trente et un, sur l’Invitation de Mgr B.-C. Pana, 
qui avait remplacé Mgr Plessis sur le siège de Québec ; U arriva dans cette 
ville le quinze novembre de la même année, et le même jour. Il fut nommé 
curé de la paresse de Saint-Grégoire. H prit jiosæsslon de sa cure le vingt- 
six du même: mois qui cette année se trouvait le premier dimanche de Pavent. 
il a desservi cette paroisse jusqu’au trentième du mois de juillet de l'année 
mil hull cent soixante-neuf, jour où 11 est décédé dans le presbytère de cette 
paroisse à onze heures du soir. Ha mort a été causée par une angine pectorale 
due ù une ossi tient ton de l’aorte : depuis dix jours. Il souffrait d’une Irritation 
violente des bronches contractée dans la visite des écoles. Kn outre de sa vie 
qui s été une sulUi non Interrompue de bonnes «vuvrvs, h» défunt a laissé dans 
*a paroisse deux monuments impérissable de sou zèlo pour la gloire de Dko 
et pour le iwtiol Un prochain : une splendide église et le Couvent des So-nrs
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Le service fut chanté par M. le Grand Vicaire 
Charles-Olivier Caron, et Mgr L.-F. Laflèchc évêque 
d’Anthédon et administrateur du diocèse des Trois- 
Rivières, prononça l'oraison funèbre, choisissant pour 
texte de son remarquable discours ces deux mots 
qu’on lisait au-dessus du catafalque : Transit! bette- 
facienio.

«le l'Aeeoœptiou qu’il a fondé en l'aunéu mil huit cent cinquante-un. L'inacrip 
lion placée aur eoo catafalque |»ar aea paroiaelene affligé» et reconnalssant- 
rveume l'hietolre de h vie : “ TraniiU btntfaciendo ",

Le service a été chanté par Mr le Grand Vicaire Olivier Caron, en présent*- 
•l'une affluence considérable du membre» do clergé et dee üilèlcs de la paroisse 
et dea paroieeee voisine». Après l'oraison funèbre par noue prononcés ri 
l'aheoute par noua chantée, le corpe du défont a été déposé en terre un 
présence de Meeeiuurs le» Gramle-Vicairee Olivier et Thomae Caron, des 
Révérends Nicole» Hébert, curé de Kamonranka, J.-B. Grenier, curé de Saint 
Henri, L.-T. Fortier, curé de Nicolet, L.-S. Malo, curé de Bécancnurt. «t 
plusieurs autre» parents et ami» du défunt, soussignée avec nous.
P. Braward, pire. A.-N. Beilemore, ptre.
Louis Th. Fortier, curé de Nicolet. N.-fl. Hébert, ptre.

C. Marquis, curé de Sain* (>le*nn 
J.-O. Beaubien, ptre 
J.-J. Prince, ptre.
Ch»-Z. Gnrceau, ptn- 
P. Lahaye, ptre.

W.-J. Fréchette, curé de Batiscan. 
J.-H, Dorion, curé d'Yamachlche. 
Luc Aubry, coré de St-Léon.
.1.-0. Prince, curé de Saint Maurice. 
Joe. Nap. Hé roux, ptre.
Le Pothier, ptre.
P. De Vlllers, ptre.
L. Richard, ptre.
C. Arthur Sicard de Camfel. pire.

L.-ti. Kheault, ptre 
L. Masson, ptre.
N. Ouellet, ptre. 
F.-Venant Chan et, ptn

L.-KUe Dauth, ptre, curé de Pt-Valère. A. Barolet, ptre.
O. Béliveau, ptre.
P. tjutnn, ptre.
Ph.-H. Suzor, ptrv.
Che Lemire, ptre.
F. X. Côté, pire.
Em. Guilbert, Diacre 
Joe. Blais, ptre.
N. Pelletier, ptre.
E. Gu il le mette, ptre. 
C.-Z. Rousw au, ptn . 
Joachim Boucher, curé 
P. Laliberté, ptre.
L.-L. Rivard, N. P.

L.-H. Richard, ptre 
II. Trahan, ptre.
J.-B. Comeau, ptre.
L.-A. Buisson, ptre. 
A.-H.-B. Laaeiasera)e. ptre 
i». (iélinus, ptre.
L.-H. Doetie, ptre.
J.-B. Chrétien, ptre.
D. Mareonx, ptre.
L.-8. Malo, ptre.
J.-B. Grenier, ptre.
Tb. Caron. V. G. 
Che-Ollvier Caron, V. G

1 L.-F. F.f d'Anthédon, Administrateur
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Après l'absoute, chantée par Mgr d’Authédon, les 
restes mortels du vénéré défunt furent déposés dans 
le caveau où avaient été inhumés déjà ceux de ses 
deux frères, MM. les abbés James et Charles Harper. 
C'est là, dans le chœur de l'église de Saint-Gré
goire, - à la place indiquée d’ailleurs par le monu
ment (1) que lui a élevé la piété filiale - qu’est allé 
attendre le réveil éternel le prêtre modèle qui, à 
l’exemple du Maître, " estpasti snr ta Itrrc en faisant 
h bien

Mère Saint-Joseph n’était cependant pas au bout
(1> Ce monument port# l'épitaphe suivante :

D. O. M.
1I1C* JACJST CORPUS 

RBV. JOAN. HARPBR SACBRDOT1S 
HVJÜS PAROClUAK 

PKIt XXXVIII ANNOH 
DILBCTI88IMI PAMToRIti 

OBUT D1K XXX JIJUI A. D. 1860 
LXVIII ANNIS NATUS.

PIBT.XTR, ZKI.O, PRVDKNTIA.
RORKGIB CLARVIT 

t’HARITATR IN OMNF.8 
KXIMIA FLAGRANS 

IN PAUPBRK8 8KMPKR 
BT JCVKNKH LYCARI8 KD UC AN DOS 

IN HYBKRNOH PRAB8BRTIM 
BX ILLA 1647 ANN1 

DIILA LUE ORPHANOH 
MIRinCE AUKNH 

qUIBTl NVN^UAM PECUNIARY K 
PEP1BC1T.

PRAECLARO
HOBORCN A B. V, AN8UMPTA 

IN8TITUTO PAROCHIAM 
DONAVIT

qUOD BRIiiBNDO POVKNDCKJUB 
V1VKN8 AM A H XT 

MORTCU8 CORDE DIT AT 
HÜNC I1RAT1 ANIMI MONIALES 

LAPIDE* POêOIRE MONUMKNTL'M
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de ses épreuves. Jusque-là les Sœurs, se défiant de- 
leur inexpérience dans les affaires, avaient confié 
chaque année les quelques économies qu'elles avalent 
pu réaliser à M. Harper, qui les avait confondues 
avec les siennes pour les verser, le plus souvent, 
dans le sein des pauvres. Tout dévoué aux intérêts 
de sa chère Communauté, il ne lui venait pas même 
à la pensée que cette manière de faire pût lui être- 
un jour préjudiciable, et quand les Sœurs conféraient 
avec lui à ce sujet, il rappelait seulement son intention 
formelle de leur léguer ses biens : " Soyez tranquilles, 
leur disait-il, à ma mort, tout ce que j'ai vous 
reviendra. "

La mort était venue, mais si soudaine que le saint 
prêtre n'avait pas eu le temps de faire connaître 
ses dernières volontés. Du moins, on pouvait supposer 
que, dans ses écrits, on dût retrouver quelque pièce 
testamentaire antérieure à cette date, mais toutes 
les recherches faites dans ce sens furent inutiles. Il 
fallait donc se résigner à subir toutes les rigueurs 
de la légalité, ou bien entrer en relations avec les 
héritiers, à l’effet de conclure avec eux des arrange
ments où fussent sauvegardés les droits de la justice 
et de la charité. Dans l'une ou l’autre alternative, 
la tâche était, on le conçoit, très délicate. Heureu
sement, la Providence veillait et elle disposa si 
favorablement les esprits que, moyennant la somme 
de S 1600, payée aux héritiers, la Congrégation des 
Sœurs de l'Assomption fut instituée légataire uni
verselle des biens de M. Harper.
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L’année 1869 ne devait pas se terminer sans que 
la pauvre supérieure, déjà si éprouvée, eût à déplorer 
une nouvelle perte dans la personne de Sœur Sainte- 
Cécile, née Adélina Laflèche, nièce de Mgr, des Trois- 
Rivières, une de ses plus jeunes religieuses, mais 
en même temps un sujet d'élite et sur lequel ou 
avait cru pouvoir fonder de belles espérances. Ex
cellente musicienne, institutrice appréciée et aimée 
de ses élèves, cette chère Sœur n'était encore qu'à 
sa seconde année de profession lorsque, dans les 
premiers jours de décembre, elle fut atteinte des 
Sèvres typhoïdes qui, en peu de temps, la réduisirent 
à la dernière extrémité.

Kn proie au délire depuis le commencement de 
sa maladie, la pauvre enfant s’en allait ainsi vers 
la mort sans le savoir, et cette seule pensée rendait 
plus douloureuse encore à la petite famille l’épreuve 
qui la menaçait. Dieu se laissa toucher enfin par 
les supplications qui montaient vers lui, et il accord: 
à sa fidèle Épouse quelques heures de lucidité parfait; 
qui lui permirent de recevoir les consolations suprê 
mes de la religion et de faire généreusement 1 
sacrifice de sa vie. Puis, sa belle intelligence se voil 
de nouveau et cette fois les ombres qui l'avaiei 
envahie ne se dissipèrent plus. Le bon Dieu ava> 
voulu sans doute épargner à cette âme qu’il aima 
les angoisses du dernier passage, et c’est pourqia 
il l’appelait à lui dans cet état d’inconscience - 
moins apparente.

Mère Saint-Joseph trouva encore dans son esp
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de foi la force d'accepter avec soumission la croix 
que le Seigneur lui présentait ; mais son cœur si 
sensible et si bon était brisé, et sa santé déjà chan
celante eu fut sérieusemeut ébranlée. Après quelques 
mois, iKmrtant, elle put reprendre ses occupations, 
à la grande joie de ses filles qui avaient craint, un 
moment, que cette maladie ne mit ses jours en 
danger.

Après six années de supériorat, dont les dernières 
avaient été jxjur elle si pénibles, il n’était que juste 
île lui laisser quelque temps de repos. On le comprit 
et, le 16 août 1870, Mère Sainte-l'hilomè ne fut élue 
Supérieure Générale.

Délivrée du poids redoutable de l’autorité, Mère 
Saint-Joseph rentra avec bonheur dans le calme et 
le silence de cette vie cachée qui lui était si chère, 
et comme elle avait su commander, elle enseigna dès 
lors par sou exemple comment il fallait obéir. Elle 
lie jouit pas aussi longtemps qu’elle l’aurait voulu 
de sa paisible retraite, et trois ans s’étaient à peine 
écoulés qu’il lui fallait déjà reprendre le fardeau de la 
supériorité qu’elle avait déposé avec tant de joie.

Un évènement d’une haute importance s’était ac
compli au cours de la précédente administration, 
évènement qui n’avait pas été sans soulever de 
violentes opjmsitions, mais d’où il est résulté de si 
précieux avantages pour notre communauté qu’il
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est impossible aujourd'hui de u'y pas reconnaître 
l'action de la Providence.

" Il y a dans les œuvres de Dieu ainsi que l'affirme 
si justement Lacordaire un point difficile à passer : 
c'est le Cap de Bonne-Espérance ou le Cap de> 
Tempêtes, selon qu'il plaît à Dieu. " Ce point difficile, 
c’était la question du transfert de la Maison-Mère 
de la Congrégation à Nicolet. L’ou pourrait ajouter 
que ce fut longtemps le " Cap des Tempêtes ” avant 
de devenir celui de " B on ne-Espérance ”,

Et cela se conçoit facilement : pour la paroisse de 
Saint-Grégoire qui avait contribué, autant qu’il lui 
avait été possible, à l’établissement et au soutien 
de cette maison d’éducation ; qui surtout avait donné 
à la communauté quatre de ses enfants pour en être 
les fondatrices, et qui, depuis les débuts de l'œuvre, 
ue lui avait méuagé ni ses encouragements ni ses 
sympathies, il était certes bien pénible de voir trans
porter à Nicolet les avantages auxquels il semblait 
qu’cllc-même eût tant de droits.

Il est certain aussi que pour les religieuses, et plus 
particulièrement pour les fondatrices, plus attachée* 
sans nul doute que personne à cette terre qui était 
doublemeut peur elles la terre natale, le sacrifice fut 
aussi bien douloureux. Mais, eu même temps, comme 
on n’avait eu vue dans cette affaire que le plus grand 
bien de l'Institut, les goûts particuliers finirent par



13* LA ukHK

s’effacer devant l’intérêt général, et l’autorité dio
césaine s'étant prononcée en faveur du projet, la 
translation fut décidée pour de graves raisons - dont 
la moindre u’était certainement pas la difficulté, pour 
ne pas dire l’impossibilité où se trouvait Sa Grandeur 
d’assurer à la Communauté le grand bienfait d’une 
direction spirituelle régulière; ce qui, on le comprend, 
était surtout pour le Noviciat une lacune qu’il im
portait extrêmement de combler.

Les paroissiens de Saint-Grégoire, qui s’étaient 
d’abord opposés énergiquement au projet, se sou
mirent cependant aux volontés de leur évêque, dès 
qu’elles leur furent connues. Mais ils ne virent pas, 
aux premiers jours de septembre 1871, s’éloigner la 
Communauté et le Noviciat, sans en éprouver un 
bien vif chagrin que nous ne pouvons nous défendre 
de trouver très légitime, et nous comprenons que, 
aujourd’hui encore, après plus de quarante ans, une 
seule parole suffise à rouvrir une blessure que le 
temps - ce grand guérisseur - n’a pas réussi à ci
catriser.

Lorsque, le 18 août 1873, Mère Saint-Joseph fut 
léélue Supérieure Générale, Nicolet était devenu 
depuis un an le siège de l’administration.

La fabrique de cette paroisse avait mis à la dis
position des Soeurs une propriété d’environ cinquan
te - sept arpents de superficie, sur laquelle avait 
été construite par les soins du curé de la paroisse, 
M. l’abbé Portier, en vue d’y appeler des religieuses,
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une maison de pierre (80 X 40 pds) à deux étages, 
avec mansardes, et qui avait servi jusqu’alors d’école 
modèle pour les jeunes filles. C’est là que s’étaient ins
tallés, dès leur arrivée, la Communauté, le Noviciat 
et le Pensionnat.

L’exiguité de ce local constituait pour les reli
gieuses une source habituelle de souffrances, mais 
ces petits renoncements quotidiens leur semblaient peu 
de chose, quand elles les comparaient aux précieux 
avantages spirituels que leur assurait la sage et 
paternelle direction de M. l’abbé Isaac Gélinas, nom
mé, en septembre 1872, aumônier de la maison(i).

Ill est difficile d’apprécier à sa juste valeur la 
somme immense de bien dont la Congrégation est 
redevable à ce digne prêtre. On cherche en vain les 
termes quand il s’agit de louer des bienfaits d’un 
ordre tout intime et si élevé ; mais ils sont inscrits 
dans tous les cœurs en caractères ineffaçables, et le 
Seigneur se réserve de les exalter au jour des ré
compenses éternelles.

Homme de Dieu dans toute la sublime acception 
de ce terme, M. l’abbé Gélinas fut un modèle de 
désintéressement, de régularité et de piété. Inacces
sible à l’ambition, il ne rechercha jamais les hautes 
charges et, si elles lui furent confiées, c’est que la 
supériorité de son intelligence et la rectitude de sou

(1) Ru prenant possession de eon siège fpiseopal, en 188S, Mgr Grave) 
l'avait nomme Viralrc Général du diocèse, et pour reconnaître let éminent* 
aervlcee que lui avait rendue ce digne prêtre, il le faisait élever, en 18M, M 
la dignité de Prélat de fl» Sainteté.
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jugement l’y désignaient. Malgré les multiples tra
vaux que lui imposaient ses doubles fonctions de 
directeur spirituel dans notre Communauté, et celles 
de préfet des études, de professeur de théologie ou 
de supérieur du Séminaire, il savait trouver de lon
gues heures à passer au pied de l'autel, dans la 
prière et la méditation. Chargé de conduire les âmes 
dans les voies divines, il estimait que - suivant l’ex
pression d’un saint religieux - 1 pour bien parler 
de Dieu, il faut d’abord parler beaucoup à Dieu. " 
Aussi sou exemple était-il à lui seul une prédication, 
et l’on allait à lui avec une vénération et une con
fiance qu’inspirait sa vertu, autant et plus peut-être 
encore que la science de l'ascétisme qu’il possédait 
pourtant à un haut degré.

Après avoir exercé pendant seize ans les fonctions 
d’aumônier, il fut remplacé par M. l'abbé Narcisse 
Bellemare, mais il conserva jusqu’en 1901, c’est-à- 
dire jusqu'à sa mort, la charge de Supérieur de notre 
Congrégation, qu’il remplissait depuis 1878, et où 
il rendit à nos Mères de si éminents services eu les 
faisant bénéficier des lumières de sa longue expérience 
et de la sagesse de ses conseils.

Mère Saint-Joseph, dont le courage semblait croitri 
avec les difficultés, se remit à l’oeuvre avec une 
ardeur toute nouvelle. Deux missions avaient été
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acceptées : l’une devant s'ouvrir cette année même, 
1873, à Saint-Paulin, dans le diocèse des Trois- 
Rivières, et l'autre réservée pour l’automne de 1874, 
à Wotton, dans celui de Sherbrooke. Elle voulut s’y 
rendre, dès les premiers mois de l'année scolaire, 
afiu de se rendre compte par elle-même des besoins 
de ses hiles. Ainsi qu'il arrive le plus souvent dans 
la fondation d’un établissement, dame Pauvreté y 
avait élu domicile, et l'installation était encore bien 
sommaire. Mais les Sœurs se dévouaient à leur tâche 
avec tin entrain si charmant, elles embrassaient avec 
une si admirable générosité les sacrifices inséparables 
d'une pareille entreprise, et l’on se montrait partout 
si bien disposé à les seconder, que la bonne Mère 
revint tout heureuse de ce voyage qui lui avait fait 
éprouver de si douces consolations.

A ses regards d’apôtre, elle voyait s’ouvrir un 
champ immense, et elle gémissait de n'avoir encore 
que si peu d'ouvrières à y envoyer. Bientôt, cepen
dant, ses désirs les plus chers se réaliseront : d'année 
en année, la petite famille de l’Assomption grandit, 
et quand les six ans de sa seconde administration 
seront écoulées, elle aura vu se porter à douze le 
nombre des maisons de l’Institut.

Tout en favorisant l’œuvre des missions, Mère 
Saint-Joseph ne négligeait rien pour rendre plus con
fortable l’établissement de Nicolet. Dès 1874, elle 
avait acheté de M. Evariste Lecomte un vaste 
bâtiment eu bois qui n’avait été utilisé jusque-là par
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ce dernier qu'en vue de son commerce de grain. Elle 
le 6t transporter près de b maison de pierre, y fit 
faire des réparations importantes qui rendirent ha
bitable tout l’étage supérieur, où fut tenue pendant 
quelques années la classe des externes, et le bas 
servit provisoirement de hangar.

L’insuffisance du logement ne tarda pas à se faire 
sentir de nouveau, et Mgr Laflèche, qui hésitait 
toujours à autoriser la construction d’un nouveau 
couvent, permit alors à Mère Saint-Joseph de faire 
du moins à la vieille bâtisse des améliorations assez 
considérables. Le toit fut enlevé et remplacé par un 
second étage où furent installées les classes : tout 
le haut, sans divisions aucunes, fut réservé pour les 
dortoirs; le hangar fut également transformé en un 
réfectoire, et les autres appartements de la maison, 
par suite de ces agrandissements, purent fort heu 
reusement avoir leur destination respective, au lieu 
de deux ou trois qu’ils avaient eues jusque-là.

Pendant l’année scolaire, les choses allaient assez 
bien, mais à l’époque des vacances, alors que toutes 
les Sœurs se réunissaient pour la retraite annuelle, les 
dortoirs devenaient trop étroits. Alors s’ouvrait, pour 
plusieurs d’entre elles, la période des pérégrinations. 
Le Séminaire de Nicolet ayant eu la bienveillance de 
nous autoriser à convertir en dortoir le local dont 
on se servait pour les séances publiques, on voyait 
chaque soir Mère Saint-Joseph à la tête d’une cin
quantaine de religieuses, se diriger vers le " Louvre 
ainsi gaiement dénommé par quelques-uues - et en
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revenir le matin, par n'importe quel temps, ce qui 
parfois n’était que médiocrement agréable, il faut 
bien l'avouer.

Mais la Communauté allait ainsi vers des temps 
meilleurs. Le Seigneur voulait qu’elle traversât cette 
période de privations, de craintes, d’incertitudes et 
de difficultés de toutes sortes avant de lui permettre 
de prendre un plein essor dans la voie du développe
ment et du progrès.

L’heure allait bientôt sonner où, après des luth s 
pénibles et de longs efforts en apparence inutile-, cil, 
allait enfin entendre, comme saint Pierre, la parole 
du maître : " Duc in altum. - Avance en pleine mer. 
Jusqu’ici tes ressources ont été insuffisantes, aie con
fiance : tu connaîtras bientôt des jours plus prospères ; 
aujourd’hui tu ne peux offrir à tes eufants qu’une 
étroite et pauvre demeure, mais ne crains rien : 
bientôt un vaste et superbe édifice abritera la famille 
de l’Assomption; de tous côtés, à cette heure, ou 
te tend les bras et il te fait peine de ne pouvoir 
répondre que par un refus à de si instantes prières, 
espère cependant : je susciterai de nombreuses et 
solides vocations, des champs nouveaux s’ouvriront 
au zèle de tes missionnaires et tu les verras bientôt, 
au sein des villes américaines et jusque sous la tente 
du sauvage, porter aux jeunes intelligences le pain 
de la parole divine : Due in altum ! ”

Mère Saint-Joseph ue devait pas, cependant, dé- 
!>oscr le sceptre de l’autorité, avant que la mort ne
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lût venue lui enlever, en 1878, un de ses plus fermes 
appuis dans la personne de M. l’abbé Thomas Caron, 
•upérieur de la Communauté.

Ou avait tout dit, semblait-il de ce digue prêtre, 
Iptand on l'avait appelé " l.e bon Pire Thomas. ” 

K11 effet, ces mots si courts qu'ils soient, renferment 
un éloge aussi touchant que justement mérité. Comme 
directeur ou comme supérieur au Séminaire de Nico- 
let, fonctions qui absorbèrent à peu près toute sa 
carrière sacerdotale, il fut vraiment un pire pour ses 
chers élèves, comme aussi pour les ecclésiastiques à 
la formation desquels il s'est dévoué pendant dix- 
sept ans II était bon, de cette bonté qui n’exclut 
pas la force, mais qui la dissimule toujours sous la 
bienveillance, la douceur, et une patience à toute 
épreuve. Comment s’étonner après cela qu'il ait su 
conquérir la confiance et l’affection de tous ? " On 
>e cabre devant la force, a dit l'abbé Guibert, on 
discute avec la science, on ne se rend qu’à la bonté.

Tous ses rapports avec la Communauté portaient 
de même l'empreinte de cette aimable vertu ; aussi, 
l’on conçoit combien notre chère Mère Saint-Joseph, 
dont le cœur était si sensible et si délicat, devait 
être touchée de l'intérêt vraiment paternel qu’il lui 
témoignait en toutes circonstances, et combien vive
ment elle ressentit la perte de ce conseiller si sage 
et si éclairé.

lille ne cessa pas pour cela de regarder l’avenir 
avec confiance et ce lui lut même un nouveau motif 
d'abandon en la Providence, dont elle adorait, sans
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les connaître, les impénétrables décrets. Le Seigneur 
eut pour agréable cette soumission et la récompensa 
en donnant comme successeur à M. Thomas Caron 
un prêtre tout dévoué aux intérêts de la Congrégation, 
M. l’abbé Isaac Oélinas vit donc dès lors s’ajouter 
les fonctions de supérieur à celles d'aumônier qu’il 
remplissait avec tant de zèle et de succès depuis 1872.

Après ses trois années de retraite, pendant les
quelles Mère Saint-Grégoire avait administré avec- 
zèle et dévouement la Congrégation, et l’avait main
tenue dans la voie du progrès. Mère Saint-Joseph 
reprenait, en août 1882, le gouvernement de l'Institut.

Une lourde épreuve devait cette fois en marquer 
les prémices ; dans la uuit du 10 janvier 1883, le 
couvent de La Baie du Febvre devient la proie de s 
flammes. Mère Saint Joseph reçoit avec calme et 
résignation cette pénible nouvelle, mais son cœur 
maternel s’inquiète du sort de ces pauvres mission
naires qui se trouvent à cette heure sans autre abri 
que celui de la charité. Aussitôt, elle se transporte 
auprès d'elles, les console, les encourage, fait revenir 
à la Maison-Mère les plus faibles qui ont besoin de 
se remettre des vives émotions qu’elles viennent 
d'éprouver, et demeure avec les autres pour les aider 
de ses conseils dans une situation si difficile.

L'organisation est si prompte qu’au bout de quel
ques jours les Soeurs ont à leur disposition une
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maison convenable où elles peuvent recevoir les élèves 
et continuer paisiblement leur œuvre. Dès le prin
temps, on entreprend la construction du magnifique 
couvent qui fait aujourd'hui encore honneur ù la 
généreuse popuhtion de I«a Baie; et les travaux 
sont poursuivis avec une telle activité qu'aux pre
miers jours de septembre le nouveau pensionnat peut 
ouvrir ses portes à la jeunesse étudiante.

L'heure allait bientôt sonner où devait s'accomplir, 
à travers mille difficultés, un évènement qui allait 
faire époque dans l'histoire religieuse de Nicolet. 
Sa Sainteté Léon XIII, en effet, réglant enfin une 
question autour de laquelle s'étaient agitées tant de 
luttes pénibles et de fâcheuses contradictious, décréta, 
eu 1885, la division du diocèse des Trois-Rivières 
et l'érection de l'évêché de Nicolet.

Les décisions pontificales furent accueillies partout 
avec joie daus le nouveau diocèse et, le 25 août de 
de cette même année, l'arrivée du premier évêque. 
Sa Grandeur Mgr Elphège Gravel, dans sa ville 
épiscopale, mit en liesse toute la population Nicolé- 
taine, à laquelle étaient venus se joindre lotit le 
clergé du diocèse et des milliers de visiteurs, amis 
ou anciens élèves. Jamais les bords de la paisible 
petite rivière n'avaient été témoins de démonstrations 
aussi grandioses; jamais les échos ne lui avaient redit 
d'aussi enthousiastes acclamations; jamais non plus 
l’hymne de la reconnaissance n'était monté avec plus 
«l’ardeur vers le ciel. C'est que, on le sentait, cette 
fête incomparable ouvrait pour les deux diocèses
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une ère de paix et d'union. Ht dans l’élu du Saint- 
Siège tous les fidèles saluaient un Père qu’ils savaient 
plein de bonté, et dont ils allaient éprouver dans la 
suite la tendre sollicitude.

Pour la Communauté surtout, la présence désormais 
habituelle du Premier Pasteur devait être one source 
de bonheur et un gage assuré de progrès. Les pre
miers mois de son séjour à Nicolet furent marqués 
par un bienfait signalé. Comme le nouveau Pontife 
venait chaque matin célébrer la sainte messe dans 
notre chapelle, et qu’il avait ainsi avec les Mères 
<lu conseil général des rapports fréquents, il ne 
tarda pas à constater que la Maison-Mère actuelle 
était loin de répondre aux besoins de l’Iinstitut qui 
prenait chaque jour de nouveaux développements. 
IX' B à permettre la construction, il n'y avait qu’un 
pas : ce pas fut vite franchi à la grande satisfaction de 
Mère Saint-Joseph qui depuis longtemps sollicitait 
cette faveur.

L'oeuvre était importante, sans doute, mais la cou
rageuse Mère avait au cœur une confiance en Dieu 
que rien ne savait troubler, pas même le manque 
de ressources jiécnnières, aussi n'hésita-t-elle pas un 
eul instaut à l’entreprendre. Vu emprunt de vingt 

cinq mille piastres fut fait à la succession Beaudry, 
de Montréal, ce qui permit à l'administration de 
réaliser les fonds nécessaires pour faire face aux 
dépenses les plus urgentes.

Les plans de la nouvelle bâtisse étaient dus il 
M. Louis Canin, architecte de cette ville, à qui on
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avait confié l'entreprise, et Mère Saint-Joseph trouva 
dans une de ses conseillères, Sœur du Sacré-Cœur 
qui remplissait déjà, depuis un an, la charge de 
dépositaire générale, une aide précieuse pour la sur
veillance des travaux qu'elle plaça sous la protection 
spéciale de son glorieux patron.

Dieu qui se plaisait à récompenser l'esprit de foi 
et l’admirable confiance de sa servante, répandait d’a- 
hondautes bénédictions sur t'œuvre dont elle désirait 
tant le succès ; et grande était la joie de cette bonne 
Mère quand elle voyait s'élever graduellement les 
murs de ce magnifique édifice qui allait désormais 
abriter la famille de l'Assomption. Cette joie fut 
complète lorsqu’elle vit la nouvelle Maison-Mère ou
vrir ses portes à tout le personnel de l'établissement : 
maîtresses et élèves, qui s’y installèrent définitivement 
au mois d'octobre 1888 (t).

fendant l'administration de Mère Sainte-Marie, 
c’est-à-dire de 1888 à 1891, un grand sujet de con
solation lui avait été réservé : elle avait vu cette 
chère Mère accepter, outre la fondation d'un cou
vent à Saint-Thomas de Pierreville, dont M. l’ablié 
Thomas Quinn était curé, deux autres missions 
placées dans des conditions on ne peut plus différen

fit On s* contenta, pour cette année. de faire * l’intfrieur Ire travail t 
indispensable*. H le* rimer* relièrent aluni juaquYn !'</.' Ut ou *ou» P ad roi 
nintrntinn de Mère M.iinh- Mnuiqiu . tout fut romfilvtemeut terminé pour le 
< vUîhretlon de* Non-* d'Or de rinnlluit Tnif* uunA-f »Vuieat à peine ceouléi • 
que Vint eodle du «1 Juin lOOti r. deieait en rendre* te nia^iflque étobllaaratenr. 
enqui'l repeiidanf. trnrre j l\i**i-*tano« divine. a eut rédé. en 1IH1N. nn nouvel 
editine plu» t«»tf et mien* amenai." qw l'aarieii
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tes. Kn effet, l’une était celle de Sonthbridge, au 
pays môme du bien-être et de la liberté, où les Sœurs 
continueraient sans doute leur vie d'obéissance et de 
pauvreté, mais où cependant elles auraient toute fa
cilité pour faire le bien. L’autre éloignée des centres 
de civilisation, était celle d'Onion Lake, chez les 
Sauvages de la tribu des Cristinots ou Cris, où se 
«lévouaient déjà depuis plusieurs années, les fils de 
Mgr de Mazenod, ces intrépides semeurs de la parole 
divine dans les immenses solitudes de l’Ouest. Là, 
«'’était l’amour des âmes et la sainte passion du 
sacrifice qu’il fallait seuls pour faire accepter cette 
œuvre, et l’Apôtre par excellence qu’était Mgr Gran
di 11 l'avait bien compris lorsque, faisant appel à la 
piété, au dévouement de nos Mères, il leur présentait 
le tableau des difficultés, des épreuves, des souffrances 
«pii les attendaient au milieu de ces peuplades sauva
ges. " Vous n'aurec pas à compter sur la reconnais
sance ni sur la générosité de ces pauvres enfants 
des bois, leur disait-il. Tout ce qu’ils vous donneront 
gratis, ajoutait l’évêque - missionnaire avec un fin 
sourire, ce sera leur vermine, et eucore vous deman- 
deraient-ils de la payer, s’ils pensaient qu’elle pùt 
vous être de quelque utilité. ”

Il avait compté sur la générosité de nos Mères, 
il 11e devait pas être trompé dans son attente : l’œuvre 
lut acceptée. Et quand, le 13 août 1891, Mère Saint- 
Joseph reprit le gouvernement de l’Institut, et qu’il 
lui fallut organiser cette nouvelle mission, il n’y eut 
pas de joie plus douce à son cœur d’apôtre que de
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travailler de toutes ses forces à promouvoir les inté
rêts de Dieu dans ces régions lointaines. Elle se 
dédommageait ainsi de ne pouvoir partager le sort 
des généreuses missionnaires qu’elle y envoyait. Ces 
trois religieuses furent Soeur Saint-Ignace et Soeur 
Saint-Stanislas, toutes deux de Saint-Grégoire, et 
Sœur Saint-Patrice, de Nicolet. Aiusi, par une ad
mirable disposition de la Providence, cette paroisse 
si chrétienne, à qui la Congrégation devait déjà ses 
quatre fondatrices, allait lui donner encore deux de 
ses premiers apôtres auprès des pauvres indiens du 
Nord-Ouest.

Mère Saint-Joseph avait voulu accompagner jusqu'à 
Montréal les chères missionnaires. Puis, forcée de 
leur dire adieu, elle les avait suivies du moins di
ses prières et de ses voeux durant leur long et pénible 
voyage: elle avait reçu leurs lettres avec une bien vive 
emotion, les avait fortifiées et encouragées à pour
suivre avec ardeur l'oeuvre de dévouement qu’elles 
accomplissaient là-bas et qui ne demandait rien moins 
qu’une entière abnégation et un zèle à toute épreuve. 
Sa tendresse maternelle n’était pas encore satisfaite : 
elle voulait maintenant se rendre auprès de ses filles, 
vivre quelques jours au moins de leur vie, les en
tendre, leur prodiguer scs conseils, être témoin de 
leurs efforts pour procurer la gloire de Dieu dans 
les âmes Mais en meme temps, il lui en coûtait
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d’imposer uue nouvelle charge à l’administration gé
nérale déjà grevée d'une lourde dette. Kn vue dt 
réaliser son projet, elle eut recours à un autre moyen 
qui lui réussit, sans qu’il lui fallût imposer à per
sonne de trop fortes dépenses. Au mois de février 
1892, elle envoya dans chaque mission un objet que 
les Sœurs étaient autorisées à mettre eu rafle, au 
profit des missions du Nord-Ouest. C’était sur les 
sommes ainsi obtenues qu’elle comptait pour effectuer 
cette visite. Le succès répondit pleinement à son 
attente et le montant recueilli non seulement suffit 
à couvrir les dépenses de son voyage, qu’elle accom
plit en septembre de cette même année, mais lui 
permit de venir quelque peu en aide à scs " chère- 
exilées ” que sa présence, comme on le pense bien, 
comblait de la plus douce joie.

A peine était-elle de retour qu’une question des 
plus épineuses se présentait à régler. A sa mort, 
l’ancien curé de La Rivière du Loup ( aujourd'hui 
Louiseville ), le révérend Messire Jacques Lebourdais 
avait, sous firme de constituts, disposé de scs biens 
en faveur des maisons d’éducation de la paroisse 
Lors de la fondation de la mission de Louiseville, 
en 1875, Mgr Boucher, alors curé, avait remis ces 
constituts à l’administration de nos Sœurs qui devaient 
en garder la jouissance jusqu’à complète extinction 
de la dette contractée pour la construction du couvent.

Depuis que M. l’abbé N. Tessier avait la direction 
de la paroisse, il avait mis tout tn œuvre pour obtenir
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que les constituts lui fussent rendus, bien que les 
conditions posées ne fussent pas remplies, puisque 
la dette se montait encore il plus de quatre mille 
piastres. Mère Saint-Joseph, dont on sait la profonde 
vénération pour les ministres du Seigneur, éprouvait 
une peine bien sensible il se voir ainsi obligée de 
s’opposer aux volontés de ce digne prêtre. Mais, 
d'un autre côté, les intérêts de la Communauté, 
qu'elle était tenue de sauvegarder, 11c lui permettaient 
pas d'abdiquer des droits qui lui semblaient indé
niables ; et cette chère Mère, chez qui pourtant la 
lionté était devenue en quelque sorte une seconde 
nature, savait au besoin faire preuve d’une énergie 
île volonté que rien ne pouvait ébranler.

Hile préférait, cependant, au moins chaque fois 
que cela lui était possible, user, pour arriver à ses 
fins, des moyens de douceur et de persuasion. Avec 
quel tact exquis elle savait, dans les circonstances 
difficiles, ménager certaines susceptibilités dont le 
froissement eût pu nuire à la réalisation de ses 
projets ! Quelle prudence admirable elle déploya pen
dant les vingt-sept années de son administration, 
prudence à laquelle la Congrégation doit d'avoir 
traversé sans encombre des périodes dangereuses, et 
d'avoir pu arriver au point de développement où elle 
1 -t parvenue en dépit de tous les obstacles qui s'v 
sont parfois opposés.

Bien des jugements ont été portés sur le caractère 
de son gouvernement : quelques-uns ont vu dans cette 
habileté à se concilier les esprits, un manque de
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franchise et de simplicité. Mais qui donc, nous sem 
ble-t-il, fut plus droite que Mère Saint-Joseph ? 
D'autres n’y ont vu, comme nous, qu’une des formes 
les plus délicates de sa bienveillance : blesser qui que 
ce fût lui était bien pénible. Aussi quand, après 
avoir longuement réfléchi et prié, elle avait reconnu, 
à la lumière divine, la nécessité de prendre telle ou 
telle détermination, et qu’elle prévoyait devoir ren
contrer quelque opposition à ses vues, comme elle 
aimait mieux détourner l’obstacle que de le briser, 
elle essayait doucement de faire prévaloir ses raisons 
au lieu de les imposer. C’est là. sane doute, ce qui 
inspirait à un prêtre qui s’était trouvé en relations 
avec elle cette spirituelle réflexion : " Votre Mère 
Saint-Joseph, c’était une reine ; elle en avait toutes 
les qualités. Elle aurait pu gouverner un roy aume. "

Mais lorsque, par la douceur, elle ne parvenait pas 
à faire reconnaître ses droits, elle n'hésitait pas, s'il 
le fallait, à soutenir hautement sa cause, laissant à 
Dieu toutefois le soin de la faire triompher. " Nous 
nous défendons, mais sans nous inquiéter, écrivait- 
elle précisément à propos de l’affaire de Louiseville. 
Il n’arrivera que ce qu’il plaira au bon Dieu. Sa 
sainte volonté est aimable pardessus tout "

Ce fut également sans s'inquiéter qu'à la mi-sep
tembre 1893, elle partit pour Québec, où elle devait 
aller exposer la situation en présence des délégués de 
Mgr Kabre, archevêque de Montréal et de Mgr Begin, 
archevêque de Québec, choisis comme arbitres par
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la cour romaine pour prononcer snr ce différend. 
" Allez, ma Mère, lui avait écrit Mgr Gravel, allez 
'ans crainte. Vous partez, accompagnée de mes vœux, 
de mes bénédictions et de mes piières. ” Elle parla 
sans se troubler, avec cette aimable simplicité qui la 
caractérisait, et l'on ne put qu'admirer dans l'humble 
religieuse cette justesse de coup d’œil, cette péné
tration d’esprit, ce jugement droit et sûr, dont elle 
avait donné déjà tant de preuves, et qui ne contri
buèrent pas pen, sans doute, au succès de sa mission.

llieutôt, en effet, la question fut réglée en faveur 
de notre communauté, et des trois solutions proposées 
par Rouie aux fabriciens de Ixiuiseville, ceux-ci 
choisirent de reprendre les constitnts, à la condition 
de payer à l’administration du Couvent la somme 
de $4146.16 qui lui restait alors dne.

Ce fut là le seul nuage de cette dernière période 
d'administration. lx-s plus douces consolations rem
plissaient le cœur de cette bonne Mère, en voyant 
presque chaque année s’ouvrir de nouvelles missions, 
et les anciennes devenir de plus en plus florissantes. De 
tous côtés lui arrivaient les appréciations les plus 
encourageantes sur l’œuvre accomplie par la Con
grégation dont elle avait la charge, et ces témoignages 
lui étaient d’autant plus précieux qu’eUe-mêmc avait 
plus à rteur la gloire de Dieu et le bien des âmes.

Cependant, à mesure que se multipliaient les 
etablissements, que les enfants s’y pressaient plus 
nombreux et que, par suite du nouvel essor donné
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au* études, la préparation des classes exigeait des 
maîtresses un temps plus considérable, il devenait 
très difficile pour celles-ci de s’occuper, comme il 
l'aurait fallu, des travaux manuels qu’exige pourtant 
le bon fonctionnement d'une maison, et le besoin 
de Sœurs auxiliaires se faisait de plus en plus sentir.

I-c Conseil général avait toujours hésité à se pro
noncer sur cette question, dans la crainte de contreve
nir aux intentions du regretté M. Harper, qui avait 
-ans cesse préconisé l’unité de fonctions entre toutes 
les Sœurs, ” A6n, disait-il, de mieux conserver, dans 
la Congrégation, l'esprit d’humilité et surtout de 
charité fraternelle

I,a Providence, qui ne voulait pas que notre 
vénérée Fondatrice laissât son œuvre inachevée, lui 
réservait d'inaugurer dans sa chère famille religieuse 
une nouvelle institution qui, sans détruire en rien 
l'harmonie qui avait régné jusque-là entre tous ses 
membres, devait dans la suite lui assurer en concours 
si précieux.

Avec l’approbation de Sa Grandeur Mgr Gravel, 
de douce et sainte mémoire, Mère Saint-Joseph 
recevait, le 2.1 janvier 1899, en qualité de postulante 
voadjutricc, uue jeune fille de 18 ans, Mlle Cary 
l.aquerre, de la paroisse de Sainte-Philomène et qui 
reçut le nom de Sœur Marie-Joseph. Quelques jours 
plus lard, le 1er février, l’active et courageuse en
fant recevait uue compagne qui. malheureusement, 
m devait pas persévérer, puis le 10, une autre qui
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devint Sœur Marie-Félix. D'autres imitèrent bientôt 
leur exemple et aujourd’hui nos dévouées coadjutrices 
sont disséminées dans chacune de nos maisons, où 
leurs services sont très appréciés. Une légère diffé
rence dans le costume les distingue des Sœurs vocales : 
mais il n’y en a aucune dans la cordialité des rapports 
qu’elles ont avec ces dernières, ni dans le dévoue
ment et la maternelle tendresse des Supérieures. 
Biles sout heureuses et bénissent le Seigneur qui. 
en les appelant à le servir dans la vie religieuse, 
leur permet de partager les mérites des éducatrices, 
sans en embrasser les charges ni les devoirs.

Mère Saint-Joseph voit approcher avec joie le terme 
de sa féconde administration. Iille 11e songe, elle, 
qu’à confier à des mains plus dignes que les siennes 
le sceptre de l’autorité. Mais ses filles, qui savent 
avec quelle douceur et quelle fermeté elle l’a porté 
pendant vingt-sept anuées, espèrent encore qu’après 
un repos, certes bien mérité, il lui sera donné de le 
reprendre. Hélas ! elles ne savent pas ce que leur 
réserve l’avenir. Le présent est si consolant : l’Institut 
est visiblement béni du ciel, il compte aujourd'hui 
vingt-huit maisons, dont vingt dans la Province de 
Québec, quatre dans le Nord-Ouest et quatre aux 
Etats-Unis.

En présence de cet admirable développement 
comment ne pas songer involontairement à cette re-
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marque si judicieuse qu'on trouve sous la plume d’un 
auteur religieux : " La prospérité extérieure des 
communautés se proportionne à l'ordre, à la régula
rité, à la ferveur qui y régnent, et à l'esprit de Dieu 
^elon lequel gouvernent les Supérieurs. ”

Lorsque, en effet, on voit un arbre magnifique 
dresser vers le ciel sa tête majestueuse et étendre 
au loin ses verdoyants rameaux, on juge aussitôt 
par là de la vigueur de la sève qui le nourrit. De 
même, à la vue de la croissance si rapide de l’Institut, 
on était en droit de croire que le Seigneur l’accordait 
comme récompense à la ferveur de ses membres. 
Mais cet esprit religieux, cette sève si féconde, qui 
donc en était plus rempli, et qui s’efforcait J sans 
cesse de l'alimenter dans les âmes, sinon notre pieuse 
Mère Saint-Joseph.

Aussi n’est-il pas bien juste qu’après l’avoir suivie 
pas à pas dans l’œuvre admirable qu'elle a accomplie 
comme Supérieure, nous entrions dans l’histoire 
intime de cette existence si belle, si précieuse, afin 
•le nous édifier au spectacle de sa vie intérieure, et 
d’y chercher pour nous-mêmes un exemple et une 
leçon ?





CHAPITRE VI

LA RELIGIEUSE

SA VIE D’ORAISON - SA BONTÉ :
BONTÉ BIENVEILLANTE. - BONTÉ: BIENFAISANTE. 

SON RESPECT POUR le PRÊTRE. - MALADIE DE 
MÉRF, SAINT-JOSEPH. - LE DERNIER SACRIFICE.

Un auteur spirituel a écrit avec beaucoup de raison 
que " le l'vre par excellence des Steurs, c’est la 
vie de leur supérieure

Mère Saint-Joseph avait compris cette irrésistible 
puissance de l'exemple, et comme elle ne désirait 
rien taut que de faite de toutes ses filles des reli
gieuses selon le cœur de Dieu, elle s’appliquait sans 
cesse au parfait accomplissement des moindres obser
vances, voulant Être dans la Communauté comme 
une Règle vivante.

Nous avons dit déjà comment elle sut être apôtre, 
et quelle mire incomparable elle fut dans l'exercice 
de sa charge de supérieure, mais eût-elle été tout 
cela si elle n’eût d'abord été vraiment religieuse * 
Klle Va été éminemment, en tout, partout et toujours; 

parce que, dès le jour de son oblatiou, elle s’était
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livrée entièrement au bon plaisir divin, et qu'elle 
ne devait plus se reprendre jamais.

Pénétrée de cette peusée que " c'est l’oraison qui 
nous met comme des instruments dociles dans la main 
de Celui qui veut bien se servir de nous dans l’œu
vre du salut des âmes ", elle mettait tous ses soins à 
parvenir à cette vit d'oraison vers laquelle la portait 
sa grâce d’attrait. Mais la vie d’oraison, qu’est-ce 
donc, sinon une intime union avec Dieu, une attention 
amoureuse et constante à sou adorable présence, et 
pardessus tout la volonté inébranlable de lui plaire 
en tout et de n'agir que pour lui. Aussi, ne cesse-t 
vile de demander au bon Maître de l'unir de plu • 
en plus étroitement â lui, de lui apprendre à le cher
cher en tout et à ne plus vivre que pour lui.

Sans cesse ce nom divin revient sur ses lèvres ou 
se retrouve dans ses lettres : " Que Dieu soit l’objet 
continuel de nos pensées, écrit-elle, et sa volonté 
sainte, la loi invariable de notre vie. " One de se< 
Sœurs qui, voulant lui faire plaisir, lui a envo>é un 
volume, VEsprit de Jésus, reçoit d’elle cette réponse 
où se peignent â la fois et le cœur sensible et affec
tueux de la mère et l’âme simple et fervente de la 
religieuse: " Merci de votre précieux cadeau. Mais, 
me suis-je dit, ce n'est pas assez d’avoir l’esprit de 
Jésus dans les mains, il me faut eu être remplie 
tout entière. Aussi, ji m'efforce de vivre dans une
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plus intime union avec Dieu. Malheureusement, c’est 
le cas pour moi de dire avec S. Paul : " Je ne fais 
pas le bien que je voudrais et je fais le mal que je 
ne voudrais pas. Cependant, ajoute-t-elle, je jouis 
de la paix et je goûte le bonheur de servir Dieu.... 
Prenons garde de nous rechercher nous-mêmes en 
quoi que ce soit. L'amour-propre est si subtil qu’il 
se glisse jusque dans nos œuvres les plus saintes. 
Oh I comprenons bien cela, ma chère petite Sœur. 
vivre pour Dieu leul / c’est notre devoir, mais s’est 
aussi le secret du vrai bonheur. ”

Cette droiture d’intention, cet esprit surnaturel, 
elle le prêchait surtout d’exemple. Il faisait bon 
travailler auprès d’elle : combien était éloquente alors 
l’expression de recueillement qui se lisait sur ses 
traits, et qui révélait une âme tout absorbée dans 
la pensée de Dieu et uniquement occupée de lui plaire. 
Habituée à se conduire toujours selon des vues de 
foi, elle était fidèle eu toutes circonstances à prendre 
conseil de Dieu, afin d’accomplir en tout sa volouté. 
Il nous souvient ici d'une prière écrite de sa main 
et jaillic sans doute de son cœur, car elle a été re
trouvée à la suite de ses notes de retraite dont elle 
forme comme le bouquet spirituel : " Seigneur, quand 
même je serais assez aveugle pour vous demander 
que ma volonté se fasse, je vous prie d’être sourd 
à ma demande. Mais, exaucez-moi lorsque je dési
rerai que votre volonté seule s’accomplisse. Oui, mon 
Dieu, oui ! tout ce que vous voudrez, je le veux et 
je ne veux faire que ce qui vous est agréable. ”
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De cet admirable esprit de foi qui lui faisait voir 
Dieu partout et dans tc/as les évènements, naissait 
une invincible confiance et un abandon vraiment 
filial aux soins de la Providence. Une question un 
peu plus épineuse se présentait-elle à régler ? La bon
ne Mère commençait par la confier à Dieu dans le 
secret de l’oraison, puis elle s’employait de tout son 
pouvoir à protéger Us intérêts de la Communauté, 
tout en sauvegardant les droits de la justice et de 
la charité ; mais ce n’était jamais de l’habileté des 
moyens humains qu’elle attendait le succès. Klle 
priait, elle faisait beaucoup prier et die se remettait 
pour tout le reste entre les mains de Dieu : " Soyons 
ferventes, écrivait-elle, dans une de ces circonstances 
particulièrement douloureuses, méritons par notre 
fidélité aux plus petites choses les bénédictions du 
ciel ; mais ne nous préoccupons pas de l’avenir: il 
n’arrivera que ce que le bon Dieu voudra. Sa sainte 
volonté est aimable par-dessus tout. ’’ Ht on la voyait 
alors paraître à la récréation la figure aussi calme, 
aussi souriante que si elle n’eût eu aucun souci.

Bien des fois le Seigneur se plût à récompenser 
cette confiance en couvrant notre chère Mère d'une 
protection toute spéciale. Un jour, par exemple, re
venant avec une de ses Soeurs d’un voyage au Nord- 
Ouest, elle sv sent inspirée soudain de mettre pied 
à terre, fi une faible distance de Winnipeg, pour 
visiter les lieux qui ont été k théâtre des premiers 
travaux apostoliques de M. Harper, de toujours 
vénérée mémoire. Or quelques milles plus loin, la
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puissante locomotive qui les emportait, il y a un ins
tant, vimt en collision avec un convoi de marchan
dises qui n’a pu être aperçu à temps. L’ingénieur 
est tué, et une domaine de personnes sérieusement 
blessées. " Comment ne pas reconnaître en cela, 
s’écrie Mère Saint-Joseph, une touchante et miséri
cordieuse disposition de la Providence ! Aidcz-nons 
à lui en rendre grâces. ”

Une autre fois, à la gare Bona venture, elle s'apprête 
â traverser une voie, juste au moment de l’arrivée 
d'un train qu’elle n'a pas remarqué, quand elle sent 
un bras vigoureux la saisir et l'arracher au danger. 
A qui adresser ses justes remerciement: ? - On n’a 
vu personne. " C’est S. Joseph ! se dit notre chère 
Mère, car c’est à lui que j’avais particulièrement 
recommandé ce voyage. ”

Il ne faudrait pas croire, cependant, qu’elle vît 
toujours le succès couronner ses œuvres, et qu’elle 
ne dût jamais courber son front sons l'étreinte de 
la douleur. C’est alors surtout qu’on vit apparaître, 
dans toute sa sublime beauté, cette âme généreuse 
dont la confiance et l’amour, loin de s'affaiblir, sem
blaient croître avec l’épreuve. Agenouillée au pied 
de l’autel, au jour de la suprême immolation, la jeune 
religieuse avait dit à Dieu, empruntant au Prophète- 
Roi son langage inspiré : ” Quand même il me faudra 
marcher au milieu des ombres de la mort, je ne 
craiudrai rien, parce que vous êtes avec moi (i). ’’

tl) .VU mi fini <nnb"l<irtT‘> i - m#-/-'-» mirth : en l'tntbn mot a quêtant
t“ « AV W, l.
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Oh ! la belle parole : parce que vous (tes avec moi.
" Oui, Seigneur, s’écriera-t-elle bientôt, me voici à 
vingt-sept ans, chargée du lourd fardeau de la supé
riorité. Si je devais le porter seule, je me sentirais 
écrasée sous son poids ; mais vous êtes avec moi, et 
avec vous que pourrais-je craindre ? "

Du jour viendra même, pour la jeune supérieure, 
où le Père qui l'assiste de scs conseils, qui la soutient 
et l'encourage, descendra dans la tombe. " Dieu est 
avec moi, se dit-elle, et si lui-même me conduit, rien 
ne pourra me manquer (i)

Voici venir des heures plus sombres peut-être : 
dans sa famille religieuse la mort multiplie ses victi
mes; son cœur de mère si affectueux, si compatissant, 
est broyé. Au-dehors, mille soucis l’accablent ; ses 
projets, qui pourtant n’ont pour but que la gloire 
de Dieu, ne rencontrent que difficultés et obstacles 
de toute sorte ; et l’opposition lui est d’autant plus 
sensible qu’elle lui vient souvent d’une main qu’elle 
vénère et sur laquelle toujours elle eût voulu s’ap 
puyer. Elle souffre, mais elle reste forte et courageuse, 
animée par cette pensée : Dieu est avec moi !

Oui, Dieu était avec elle, parce qu’elle était une 
îme de prière. L’oraison de Mère Saint-Joseph, com
me elle était fervente, mais comme elle était simple 
aussi ! Elle n’y recherchait pas les consolations sen 
sibles; elle ne laissait pas non plus son esprit se

(1) Vermin»» régit f/w, el nlhil mihi dtuït ■■■ l's. I
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perdre en de hautes spéculations. Mais sa médita
tion tendait sans cesse à créer chez elle de fortes 
convictions; elle s'attachait surtout à la rendre fruc
tueuse en s’efforçant de profiter des lumières qu’elle 
y recevait pour croître sans cesse eu perfection, et 
en se servant de ce pieux exercice comme d’un puis
sant moyen de s’unir plus intimement à Dieu.

Quelques extraits de ses notes de retraite nous 
aideront peut-être à mieux entrer dans son esprit. 
Tout en s’appliquant à exciter eu son âme de saintes 
affections, elle préférait le plus souvent garder comme 
bouquet spirituel de ses méditations une grande pen
sée, une parole du Maître qui avait créé en elle une 
impression profonde, un verset des psaumes ou un 
passage des Saintes Écritures.

" Tout ce qui me vient de Dieu doit m’être agréable 
comme Dieu lui-même, ’’ écrit-elle, par exemple. Et 
sa résolution, quelle sera-t-elle ? Tout natu- dement : 
litre contente de tout ou bien encore, in litant sur 
sou sujet favori, la vie d’intimité a’ Jésus, elle 
emportera comme fleur spirituelle de journée cette 
simple réflexion ; " Le Seigneur fécondera mes tra
vaux, si je lui suis intimement unie, ” et un peu 
plus loin : " O Jésus, accordez-moi la grâce si précieuse 
de toujours penser à vous ” Un jour, elle recueille 
cette pensée : " Le Seigneur se dévoile aux âmes 
pures. ” Et elle ajoute aussitôt, l’humble mère : 
" Quand je suis froide à la prière, je dois croire 
que je me suis laissée aller à quelques défaillances. ” 
Comment la résolution de " s’examiner avec plus de
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soin ’’ ne suivrait-elle pas, avec celle d'une " morti
fication plus sévère et plus constante ” ?

Au cours de ses retraites, c’était toujours avec la 
même simplicité d'âme qu'elle reconnaissait ses torts 
et qu’elle les déplorait devant Dieu. Puis elle écrivait 
sur une feuille, afin de les avoir plus souvent sous les 
yeux, ses résolutions et parfois certaines impressions 
dont elle voulait plus particulièrement sc souvenir. 
Quelques-unes de ces pages sont vraiment touchantes : 
" Si je n’aime pas ceux qui me font du bien, je 
suis ingrate. Si je n’aime pas ceux qui me méprisent, 
je suis orgueilleuse. Si je n’aime pas ceux qui 
m ’affligent, je suis impatiente. Si je parle défavora
blement de mon prochain, Jésus ne dira rien à mon 
ame. SI je lui refuse des services, Jésus me refusera 
scs grâces. Ce bon maître a pris la peine pour me 
procurer le repos. Il a pris l'ignominie pour me 
procurer la gloire. C’est ainsi que je dois aimer me- 
sœurs. ’’

Ses résolutions, à elles seules, nous révèlent le 
caractère distinctif de sa vie intérieure ; Elles portent 
invariablement sur deux points : la tie d'oraison et 
la charité. Aussi, maintenant que nous avons eu 
l’inappréciable faveur de parcourir ces lignes - qui 
pourtant, dans sa pensée, devaient rester le secret de 
Dieu - nous ne nous étonnons pas qu’elle ait pu 
dire un jour : " I.'oraison et la charité, j’y reviens 
sans cesse, u’est-ce pas ? Mais je sens que c'est là 
mon champ d’action tracé pat le Saint-Esprit. "

Indulgente pour les autres, elle ne sc pardonnait
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rien à ellc-mêtne et clic était toujours prête à s'accu
ser. Si le Seigneur la visitait par quelque sécheresse 
ou quelque autre peine intérieure, jamais elle ne se 
posait en victime. Elle s’inclinait alors avec humilité 
sous la main divine et elle acceptait ces souffrances 
morales en expiation de ce qu’elle appelait ses in 
fidélités. " Je ne goûterai pas Dieu dans l’oraison, 
si je goûte ici-bas autre chose que Dieu. " Et quelques 
jours plus tard. " Je m’abandonne sans réserve, 
Seigneur, à vos volontés saintes. ” Mais dans ces 
paroles mêmes, on devine une douleur intense, un 
véritable martyre intérieur. Va-t-elle supplier le Sei- 
gueur de lui rendre les douceurs de sa présence? 
Voyons plutôt cette résolution que nous n’avons pu 
lire sans attendrissement : " Avoir le courage de me 
condamner il ne recevoir aucune marque sensible 
d’amour de la part de Jésus, pour me punir d'avoir 
prodigué le mien à la créature. ’’

Quand ou lit ces réflexions d'une belle âme, ou 
comprend que Marie Jenna ait écrit : " Il faut bien 
qu’il y ait un ciel, puisqu’il y a ici-bas tant de 
belles âmes que nous n’avons pu connaître ni aimer. ” 
Oui, il y a un ciel ! Consolez - vous donc, chères 
petites Sœurs qui venez d’entrer dans cette famille 
qu’elle aime et protège toujours, vous la verrez là- 
haut cette Mère dont jamais vous n'avez senti se 
reposer sur vous le regard plein de tendresse, et dout 
vous n’avez jamais éprouvé l'ineffable bonté. Nous 
qui, du moins, l’avons vue nous sourire à notre 
entrée dans la vie religieuse, mais qui trop tôt avons
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eu à pleurer son départ, il nous sera doux de la 
retrouver dans la Patrie. Ht vous qui, plus fortunées 
encore, avez eu le bonheur de vivre de longues années 
auprès d'elle, vous qu'elle a guidées dans les sentiers 
de la perfection, qu’elle a soutenues et consolées aux 
heures d’épreuves, nous savons qu’il vous tarde de 
vous voir réunies à cette âme tant aimée, dont vous 
avez entrevu ici-bas la beauté.

Non contente de passer aux pieds de Jésus l’heure 
•le l’oraison, elle la prolongeait en quelque sorte tout 
le long du jour par la sainte et salutaire pratique 
de la présence de Dieu. Son bouquet spirituel - 
qu’elle fut exacte à écrire jusqu’à la fin même de 
sa vie - était le moyeu habituel dont elle se servait 
pour raviver en son âme le souvenir de la méditation 
du matin. Mais à combien d’autres industries n’avait- 
elle pas recours pour se maintenir dans l'esprit de 
recueillement. Le son de la cloche, qui était pou: 
elle la voix de Dieu, lui procurait l'occasion de redire 
à ce bon maître qu’elle voulait travailler toujours 
sous son regard et dans la seule vue de lui plaire. 
Une autre «le ses pieuses habitudes était celle de 
tout recevoir de la main de Dieu : joie ou souffrance 
Ht pour éviter que les mille soucis inhérents à sa 
charge ne vinssent à lui faire perdre, ou tout au 
moins à affaiblir chez elle cette sainte disposition, 
die se servait, pour s’y maintenir, de tout ce qu'elle 
lisnit ou entendait, d'une parole de Notre-Seigneur 
dans l’Evangile : ” Ne craignez rien : c’est moi ! ” 
«>vi d’uue scène des Saintes Ecritures, qui avait plus
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vivement frappé son imagination et que, par là même, 
elle savait devoir plus facilement se rappeler. Un 
jour, par exemple, elle écrivait : " Dans les circons
tances fâcheuses, je me redirai à moi-même ces paroles 
d'Habacuc à Daniel : Prends rcti que le Seigneur 
t'envoie. ’’ Comment, avec cette pratique, se fût-elle 
attristée ou découragé-e eu présence des événements les 
plus pénibles ? Comment recevoir, autrement qu’avec 
soumission et amour, " ce que le Seigneur lui-même 
nous envoie ” ? Aussi, son refrain habituel était-il : 
" Le bon Dieu l'a voulu ! Qu’il en soit béni ! ” ou 
bien, tout uniment, " C'est signe que c’était mieux 
comme cela. ”

Elle profitait surtout des différents exercices de- 
piété qui se partagent la journée d’une religieuse 
pour renouveler sa ferveur et rendre son union avec 
Dieu toujours plus intime. La communion, la sainte 
messe, la visite à Jésus-Hostie, quels moments que 
ceux-là pour cette âme vraiment eucharistique ! Une 
de ses pratiques familières était celle de la communion 
spirituelle, et elle en recommandait fortement la 
pratique à ses filles. " Je ne comprends pas, disait-elle 
de ce ton énergique et convaincu qui lui était propre, 
je ne comprends pas qu’une religieuse puisse laisser 
habituellement errer sa pensée vers des objets qui 
la détournent de Dieu. Ne permettez pas à votre 
imagination de vagabonder à son gré : occupez-vous 
de votre méditation, et surtout faites souvent la com
munion spirituelle. On vous dit souvent de vous 
faire une solitude au fond de votre cœur : mais cette
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.solitude deviendrait une prison, si vous y deviez rester 
seules avec vous-mtmes. Attirez donc en vous Notre 
Seigneur par des aspirations ferventes, et efforcez- 
vous d'obtenir, par un grand amour et par uue at
tention constante à lui plaire, qu’il vive sans cesse 
avec vous dans la plus sainte et la plus douce des 
intimités. ”

Il était beau de la voir aux pieds de Jésus exposé à 
nos adorations, aux jours où cette faveur nous était 
accordée. Telle était alors l’ardeur de sa prière que 
chacune s’estimait heureuse d'avoir été choisie pour 
faire avec elle l'heure de garde. Kllc insistait souvent, 
dans ses entretiens spirituels, sur l’amour que nous 
devonsà Notre Seigneur dans l'Eucharistie. " Pendant 
que nous nous livrons à notre travail, songeons que 
les Anges du sanctuaire adoreut, louent, glorifient 
le Très Saint Sacrement à notre place. Mais ne 
laisserons-nous jamais notre pensée se reporter vers 
le Tabernacle où Jésus réside pour nous, et où il 
nous attend pour nous combler de ses grâces ? Oh ! 
oui, pensons souvent â Jésus-Hostie, qu'il soit le 
centre de notre vie, notre trésor, notre meilleur ami, 
ou plutôt notre unique ami. Que notre plus grand 
bonheur soit de nous retrouver en sa présence, de 
nous reposer doucement à ses pieds, dans le silence 
et le recueillement de l'adoration, d’y oublier toutes 
les sollicitudes, toutes les difficultés, toutes les peines 
qui oppressent parfois notre pauvre eœur, de lui 
rendre nos hommages et de lui demander son se
cours.
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Et que dire de la piété qui l'auiinait envers la 
Sainte Vierge, " notre bonne Mère ” comme elle 
l’appelait. " Le Rosaire, aimait-elle à redire souvent, 
c'est notre bréviaire à nous. La plupart des ordres 
religieux récitent l’Office divin: c’est la prière de 
l’Église. Puisque nous y suppléons, nous, par le 
Rosaire, au moins soyons bien exactes à nous trouver 
à ce saint exercice en même temps que la communauté, 
et apportons une grande ferveur à nous en bien 
acquitter. ” Elle-même donnait l’exemple de la ponc
tualité et sa tendre dévotion ranimait celle de ses 
Soeurs.

Elle comprenait l’importance des examens, et 
surtout de l’examen particulier, dans la vie d’une 
religieuse, et elle y était fidèle, en dépit du peu de 
consolations qu’y trouve la nature. " Il n'est pas 
agréable, sans doute, d’avoir à se reconnaître toujours 
coupable ; mais rappelons-nous ce mot d’un saint : 
L’âme qui s’accuse, le bou Dieu l’excuse ; et l’âme 
qui s’excuse, le bon Dieu l'accuse. Ne vaut-il pas 
mieux se juger soi-même et prévenir ainsi les juge
ments de Dieu ? ’’ Elle appuyait aussi fortement sur 
la fidélité à noter chaque jour ses fautes, et elle 
rappelait à ce sujet une parole de Mgr Gélinas, de 
si pieuse mémoire: " U faut plus de courage, disait-il, 
pour tenir la plume, quand il s'agit de noter ses 
manquements, qu’il n’en faut au soldat pour tirer 
son épée, sur le champ de bataille. ” - " Avouons 
que s’il en faut davantage, au moins, ajoutait-elle, 
ce courage n’cst-il pas au-dessus de nos forces. ” Et
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elle le prouvait bien elle-même par sa conduite.
On se rappelle combien, tout enfant, puis jeune 

fille, elle aimait les grandes solennités de l'Église. 
Toute sa vie elle sut comprendre et goûter les in
comparables beautés du culte sacré : la magnificence 
de nos cérémonies religieuses, le chant des hymnes 
liturgiques et surtout la voix simple et pieuse des 
enfants s’élevant vers le ciel, tout cela avait pour 
elle les charmes les plus doux.

De ce foyer de vie intérieure, qui s'alimentait aux 
sources de la foi, de Vespérance et de l’amour, rayon
naient comme de leur centre toutes les vertus qui 
fout les âmes religieuses vraimeut saintes. Mais, 
parmi ces vertus, aucune croyons-uous ue brilla chez 
elle d'un plus vif éclat que sou incomparable bonté. 
Pour tous, en effet, même pour ceux qui ne la voyaient 
qu’en passant, elle était " la bonne Afire Saint- 
Joseph ", C'est que, comme le remarque si justement 
Lacordaire, " une pensée aimable et bonne à l'égr I 
des autres s’imprime sur la physionomie et finit par 
lui donner un cachet qui attire les coeurs 

Bonne, elle le fut pour la jeunesse dont l'éducation 
eut tout particulièrement l’œuvre des onze premières 
innées de sa carrière religieuse, mais que toute sa 
vie elle enveloppa d'une tendresse vraiment mater
nelle, et pour le bien de laquelle rien ne lui semblait 
au-dessus de ses forces. Bonne, elle le fut encore
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envers ses compagnes h qui elle témoignait la plus 
tendre affection, qu’elle prévenait des attentions les 
plus délicates, dont elle partageait discrètement les 
travaux, s'oubliant sans cesse elle-même ponr rendre 
service aux Sœurs plus faibles ou plus accablées par 
leurs occupations, et ne s’estimant jamais plus heu
reuse que quaud il lui avait été donné de faire plaisir. 
Mais, c’est dans l'exercice de sa charge de supérieure 
surtout qu’elle apparut aux regards de tous comme 
un vivant modèle de bonté. Comment dire ce que 
fut cette bonté, en Mère Saint-Joseph : elle se ma
nifestait de mi le manières, elle empruntait les aspects 
les plus touchants. Il semble, cependant, que nous 
puissions les résumer en ces deux mots : bienveillante 
et bienfaisante. Elle voulut du bien à tous - et à 
tous aussi elle en fit selon toute l'étendue de son 
pouvoir.

Ht d'abord, elle semblait avoir reçu en partage, 
comme S. François de Sales, l’aimable talent de 
" voir toujours les choses par leur meilleur côté, 
quand même elles auraient eu cent côtés désagréa
bles ”, Un jour, par exemple, elle entend, de la 
pièce où elle travaille, deux nouvelles postulante 
s’en donner à cœur joie, à une heure pourtant où 
le silence est prescrit. Au lieu de s’indigner à la 
vue de cette infraction à la règle, la bonne Mère 
prend occasion de ce petit incident pour admirer la
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bonne entente qui existe entre ces jeunes Sœurs 
Hile n'oublie pas pour cela qu’elle a le devoir de 
faire observer la discipline. Aussi, rencontrant quel
ques instants plus tard leur maltresse, elle lui raconte 
en souriant ce qui vient de se passer, tout en lui 
recommandant bien de ne pas gronder ces chères 
enfants, parce qu’elles sont encore peu habituées aux 
usages de la vie de communauté. " Contentez-vous 
de les avertir charitablement, pour cette fois, mais 
faites-lcur bien comprendre la nécessité du silcnce 
rcligieux, et eugagez-les fortement à l'observer à 
l’avenir. "

S’il lui fallait parfois adresser à quelqu’une de ses 
filles des avis ou même des reproches - car la bonté, 
chez elle, n'était pas de la faiblesse - c'était toujours 
avec cette douce bienveillance qu’elle procédait, s’in
géniant à trouver des paroles à la fois persuasives 
et encourageantes, qui eussent le don de toucher les 
cœurs et d’ébranler les volontés, sans provoquer la 
tristesse et encore moins le découragement. " La 
perfection n’est pas de la terre, disait-elle souvent 
Ne nous étonnons donc pas de nous trouver impar
faites, et surtout n’allons pas croire que tout est 
perdu. Demandons bien pardon au txm Dieu des 
négligences qui nous seront échappées; réparons-les 
par une grande attention à nous tenir unies à lui ; 
et ayons confiance toujours. Il n’y a jamais lieu de 
s’abattre, parce que l’humilité répare tout. *

Indulgente pour les personnes, elle était sans pitié 
pour les défauts : l’amour-propre surtout était pour-
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suivi par elle jusque dans scs derniers retranchements 
A l'exemple d'Abraham, dont il est dit dans l’Écri
ture " qu'il avait soin de se tenir constamment 
auprès des victimes dont le Seigneur lui avait deman 
dé le sacrifice, pour en chasser les oiseaux de proie 
qui auraient pu en dérober quelque chose ”, elle-même 
veillait avec le plus grand soin sur les âmes de ses 
Saurs, comme sur autant de victimes destinées & 
être offertes à Dieu, afin qu’aucun motif humain ni 
vint se mêler â leurs intentions et ravir au Seigneur 
quelque parcelle de l'holocauste.

Ainsi, à une religieuse qui lui a fait part de ses 
appréhensions devant une tâche qui lui semble au- 
dessus de scs forces, elle écrit : '' N’ayez en vue qui 
la gloire de Dieu et l’honneur de la Congrégation, 
et vous expérimenterez que le Itivin Maître n’est 
pas avare de ses dons envers les âmes qui lui en 
renvoient toute la gloire. Mais si nous cherchons à 
nous faire estimer uotis-mêmes, nous échouerons in
failliblement, car le bon Dieu nous aime trop pour 
nous accorder des faveurs qui nous seraient si nuisi
bles. Heureux le coeur qui ne cherche que Dieu seul : 
qu’on le tourmente ou qu'ou l’humilie, il u'en éprouve
aucune émotion. ”__ Sans doute, la pauvre saur
va reconnaître qu’elle s’est recherchée elle-même, et 
que c'est précisément là ce qui l’empêche de goûter 
la paix. " Mais, se dit la bonne Mère, peut-être 
va-t-elle croire qu’eu la voyant si imparfaite, je lui 
ai retiré mon estime et ma sympathie. ” Aussitôt 
elle ajoute : " Conservez avec graud soi» ta joie du
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cœur, la paix de l’âme : cette disposition rend géné
reuse au service de Dieu. Donnez bien à ce bon 
Maître tout ce qu’il vous demande ; aimez-le lui seul 
et cherchez â lui plaire en tout. ’’ Joie et confiance ! 
voilà bien eu quelque sorte le mot d’ordre de notre 
chère Mère Saint-Joseph ; on le retrouve partout dans 
sa correspondance intime : elle l’avait pour ainsi dire 
sans cesse sur les lèvres; c’était là l’esprit qu’elle 
voulait voir régner partout. - Mais jusqu’où va-t-elle 
pousser encore la délicatesse de sa charité ? Que la 
pauvre petite Sœur reprenne courage; elle u’est pas 
seule à éprouver ces recherches égoïstes, et l’humble 
Mère, pour mieux la relever, se fait maintenant 
petite et faible comme elle: " Combien j’aspire à ce 
grand bouheuv de n'ttre occupée que de Dieu seul 
et de sa plus grande gloire en tout événement. 
Demandez cette faveur pour moi. ”

Comme elle est touchante, cette condescendauce ! 
N'est-ce pas là ce que l’Apôtre appelle " se faire 
lout à tous pour gagner toutes les âmes à Jésus- 
Christ ? ’’ Qui ne sait combien l’âme se sent relevée 
dans sa propre estime et animée d’une ardeur toute 
nouvelle pour le bien, quand, prévenue par une aussi 
exquise bienveillance, elle peut se dire ; " Je ne suis 
donc pas si misérable, puisque d’autres âmes dont 
j’admire lu lieautc ne sont cependant pas inaccessibles 
à ces faiblesses que je déplore et qui me font rougir. ” 
Aussi, quel moyen, après cela, de ue pas aller lui 
ouvrir tout grand son cœur, si l’on éprouvait quelque- 
peine, quelque inquiétude, ou même si l’on avait
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des négligences à se reprocher? On se sentait aimée, 
011 était assurée de trouver en elle encouragement 
et appui, et l'on savait que ses paroles, si franches 
et si sévères qu’elles pussent être, seraient toujours 
tempérées par sa maternelle indulgence. Eu veut-on 
de nouvelles preuves?

Une de ses religieuses lui a confié qu’elle ne voit 
pas ses services appréciés comme ils l’ont été jusque- 
là, ce qui lui cause une peine très sensible. Mère 
Saint-Joseph ne lui épargnera certes pas une vérité 
qu’elle a besoin d’entendre, mais elle l’accompagnera 
d’une prévenance affectueuse qui apportera en meme 
temps une joie bien douce au pauvre cœur ulcéré. 
" C’est votre J'ite aujourd’hui, chère Sœur .... J’ai 
bien demandé pour vous au bon Maître l’esprit de 
simplicité qui vous fasse agir uniquement pour Dieu, 
et une véritable humilité qui vous laisse insensible, 
au blâme ou à la louange. En effet, que nous importe 
l'opinion des autres, quand nous travaillons sincère
ment pour Dieu? " Mais elle sait, la pieuse Mère, 
que dans la correction des défauts le travail sera 
toujours diEcile et très long, si l'on se contente 
d’employer le fer de la mortification ; aussi se plaisait- 
elle à exhorter ces chères âmes à se livrer entièrement 
et sans réserve au feu de l’amour divin, qui peut 
seul consumer en un instant toutes les imperfections. 
Et c’est pourquoi, en cette circonstance, comme en 
tant d’autres, d’ailleurs, elle terminait ainsi sa lettre 
" Efforçons-nous de croître de plus en plus dans l’amoui 
tie Dieu : faisons tout pour lui plaire, pour accomplir
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ni sainte volonté, et, quoi qu’il arrive, nous joui
rons de la paix et nous serons heureuses. ”

Une autre fois, le lendemain même de son arrivée 
à la Maison-Mère pour sa retraite préparatoire fc 
l'émission des vœux perpétuels, une de ses nièces, 
religieuse, reçoit de Mère Saint-Joseph, qui n’a pu la 
-aluer parce qu’elle-méme est en retraite, le billet 
suivant déposé sur l’oreiller de la chère missionnaire : 
” Je vous ai entendue, hier soir, et je viens bien 
affectueusement vous dire bonjour ", Comme preuve 
•le mon sincère dévouement, je vous dirai que vo
tre chant du Mtmorare, au Salut, manquait de 
simplicité religieuse. Je demande au bon Dieu de 
vous faire comprendre cela, et de préparer votre âme 
aux grandes grâces des vacances. Exercez-vous à 
l’humilité et défiez-vous de l’affectation. J’aurai pour 
t ous nn souvenir spécial dans mes oraisons, ces jours- 
ci. Aimons bien le bon Dieu, ma chère enfant ”... 
Toujours le même cri du cœur ! Aimer Dieu, en effet, 
lout est là : c’est le plus court chemin pour arriver 
à la sainteté, disons mieux, c’est to sainteté même.

Sa maternelle sollicitude s'étendait à toutes ses 
Sœurs, mais elle se faisait plus tendre encore, peut- 
être, envers les jeunes âmes que Dieu avait attirées 
du monde à la vie religieuse et qui, dans la paisible 
olitude du Noviciat, se préparaient à contracter 

avec Notre Seigneur une mystérieuse et sublime al
liance. C'était dans ses visites aux novices surtout 
qu’elle épanchait -on cœur tout brûlant de charité.
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" Mes enfants, leur disait-elle un jour, dans les 
dernières années de sa vie, vous êtes l’espoir de la 
Congrégation. Notre course à nous touche à son 
terme. Bientôt, ce sera l’heure d’aller rendre nos 
comptes au Dieu de toute justice et de toute sainteté ; 
mais vous resterez, vous, pour recueillir notre héritage 
et pour le faire fructifier. Souvenez-vous toujours que 
l’avenir de l'Institut repose eu vos mains. Si vous- 
mêmes, chères enfants, vous êtes ferventes et humbles, 
si les jeunes générations qui, après vous, viendront 
se former à leur tour à la vie religieuse sont animées 
de l’esprit d’obéissance et de prière, les bénédictions 
du Seigneur descendront sur la Communauté, ses 
icuvres seront prospères et elle grandira de plus eu 
plus pour l’honneur de Dieu et le bien des âmes. ’’

Elle les exhorta ensuite à se pénétrer chaque jour 
davantage de l'excellence de leur vocation, puis lon
guement elle leur parla des devoirs qu’elles auraient 
à remplir plus tard comme religieuses éducatrices, 
insistant sur la charité envers les enfants, surtout 
envers les orphelines " qui doivent trouver en nous 
ite vraies mères ” - et cela non seulement lorsqu’elles 
-ont aimables et dociles, mais même si elles ont un 
caractère un peu plus difficile à former. " Ces enfants, 
leur dit-elle, sont ordinairement douées des meilleures 
qualités du cœur : si donc à force de patience, de 
dévouement et de bonté, vous savez gagner leur 
confiance, vous parviendrez facilement à les trans
former. Ne paraissez pas trop remarquer leurs défauts, 
-urtout n’entrepreuez pas de les leur faire combattre



174 LA RHUOIRVSe

tous à la fols, ce serait les décourager. Témoigner 
leur beaucoup d'intérêt; soyer. affables et bonnes, 
mais sans faiblesse; tâcher, enfin, de faire aimer la 
vertu en vous. ”

"Et puis, ajoutait-elle, de la largeur d’âme! Si vous 
apercevet qu'une de vos compagnes a su mieux que 
vous conquérir l’affection des enfants et qu’elle peut 
ainsi leur faire du bien, de grâce, n’aller pas la 
critiquer. Au contraire, réjouisser-voits-en, et priez 
pour elle, afin qu’elle puisse continuer de seconder 
l'ceuvre de la grâce dans ces âmes qui lui ont donné 
leur confiance. De cette manière, vous participerez 
au mérite de cette sœur «t vous aurez, procuré vous- 
mêmes la gloire de Dieu par votre désintéressement 
Oui, gardez-vous de cette étroitesse d'esprit qui vous 
ferait entretenir des sentiments autres que ceux d’une 
sincère charité à l’égard des maîtresses qui réussi
raient mieux que vous auprès des enfants. Ce serait 
une faiblesse indigne d’une religieuse. Sachez, bien 
que c’est un don du bon Dieu de savoir faire accepter 
une remarque, de porter la conviction dans les esprits, 
de susciter de nobles émulations, de fléchir l’obstina
tion des volontés et de les entraîner vers le bien.. "

Elle affectionnait tant les postulantes et les novices, 
qu’il lui était toujours bien pénible d'avoir 1 refuser 
à quelqu’une l’admission à la vêture ou â la pro
fession. Lorsque, surtout, ce n’était pins seulement 
le sacrifice de quelques mois d'attente, mais celui 
d’un départ qu’il fallait imposer. Oh ! alors, son cœur 
si compatissant se brisait, et la pauvre petite sœur
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pouvait deviner, en voyant la figure de notre bonne 
Mère tout inondée de larmes, quelle réponse elle 
devait attendre. Car, malgré le vif chagrin qu'elle 
éprouvait de voir s’éloigner des sujets en qui elle 
admirait de brillantes qualités, jointes souvent à de 
solides vertus, quand elle avait reconnu que le bon 
Dieu ne les appelait pas dans la Communauté, elle 
n’hésitait pas à leur faire connaître sa volonté. Ces 
sentences toutefois n’étaieut pas invariablement sans 
appel. Le trait suivant nous en fournit une preuve, 
entre bien d’autres, peut-être. Nous laissons la parole 
à l'obligeante compagne qui a bien voulu nous le 
communiquer.

"C’était, raconte-t-elle, quelques semaines seulement 
avant que Mère Saint-Joseph déposât la charge de 
■Supérieure générale pour la dernière lois ( juillet 
1900 ). Les novices, toutes tremblantes, attendaient 
près de sa chambre le moment de se présenter à elle 
pour recevoir communication des décisions du Conseil 
à leur égard. La première appelée, une jeuue fille 
qui avait donné peu de satisfaction pendant son no
viciat, s'était aperçue par des signes irrécusables 
qu'on allait la renvoyer. Ne voulant pas retourner 
dans le monde, elle s’était préparé tout un plaidoyer - 
et des plus éloquents. En entrant dans la chambre, 
elle se jette donc à genoux devant la pauvre Mère 
dont la tâche était déjà trop pénible. Faire de la 
peine à quelqu’un lui était toujours un martyre, 
mais cette enfant qui était là, qu'elle aimait spécia
lement, peut-être parce qu’on avait plus de fautes
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A lui reprocher, - les coeurs des saints sont ainsi faits 
qu'elle avait vainement cherché à sauver du coup 
qu’il fallait lui porter, elle la voyait à ses pieds, 
demandant grâce, implorant un pardon que la pauvre 
Mère était impuissante à lui accorder. En fallait-il 
autant pour qu'elle sentit son âme broyée ? - " Ma 
fille, lui dit-elle, vous ne m’avez pas fait de peine ; 
vous n'avez pas de pardon à me demander. Le conseil 
vons renvoie aujourd’hui dans votre famille, votre 
santé eu bénéficiera et puis, vous vieilliraMais 
ma Mère, je ne suis pas malade. Perinettcz-moi de 
recommencer mou noviciat dès maintenant : c’est ici 
que je voudrais vieillir. Vous verrez, ma Mère, que 
cela viendra bientôt. " Ne pouvant plus retenir ses 
larmes, la compatissante Mère se retira un instant 
dans une pièce voisine. Qnand elle revint, elle dit 
à la pauvre enfant d'une voix encore tout émue : 
" Aller, ma fille, priez bien. Demain je vous reverrai. ” 
Elle la revit, en effet, et obtint la grâce désirée 
Jamais elle n'oubliera que si elle est religieuse au
jourd’hui. c’est à Mère Saint - Joseph qu’elle lt 
doit (t). ”

C’est que, a jouterons, nous, cette bonne Mère avait 
su lire jusqu’au fond de son âme, et qu’elle y avait

(h Bien ijqp notre aimable correspondante noua ait exprettémeot défendu 
do “ chercher à deviner le nom de U méchante petite novice qui fit pleurer 
sa mûre ”, le tableau eut ai peu flatté et la etûne «1 vivante qu’il noun car 
bien permla de croire quo l’auteor de ce récit dut j jouer un rtilr actif. Non* 
la félicitons d’avoir el bien réuasl à gagner sa cause, et nuu» ajoutons que si 
vimale Mère Saint-Joseph put regretter plue tard d'avoir pria conseil de l'In 
dolgcnce aux dépens d«» la sévérité, rt* ne dut pas être en songeant il ce jour 
de juillet imo.
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découvert des trésors de bonne volonté. La boune 
volonté ! que n’aceordait-elle pas à cette disposition 
que le Seigneur lui-même chérit et à laquelle il a 
promis " la paix ", en attendant le ciel. Elle ue 
s’effrayait pas outre mesure, si elle reconnaissait 
parmi ces chères enfants des natures vives et ardentes 
qui éprouvaient un peu de difficultés à se plier au 
joug de la discipline religieuse, mais en qui elle 
trouvait une tineire bonne volonté. Elle savait, pour 
employer l’expression aussi juste qu’originale d’un 
psychologue moderne, que " l’on met, sans doute, 
à dresser uu barreau d'acier plus de vigueur qu’ou 
n’eu met pour dresser une baguette de saule Seule
ment, " c’est avec l’acier, continue le même auteur, 
qu’ou forge les telles épées de combat, et les baguettes 
ne servent guère pour la bataille. De même, on peut 
foudre sur certaines âmes vigoureusement, elles sc 
relèvent avec plus d’énergie. Il n’y a que les âmes 
de terre glaise â qui l’on ne peut pas toucher : la 
trace des doigts y reste. ” - Avant de déclarer certains 
sujets impropres à la vie religieuse, elle conseillait 
de les éprouver auparavant. Si elle voyait ces âmes 
profiter de leurs épreuves j>our s’élancer avec plus 
de générosité dans la voie de la perfection, elle était 
heureuse de les admettre dans la Congrégation. Si, 
au contraire, la tristesse et le découragement para 
lysaient chez elles tout effort pour le bien, leur sort 
était fixé. Mais, avec quels ménagements, avec quelle 
tenté elle leur faisait part des décisions du Conseil 
à leur égard ; puis, avec quelle sollicitude elle les
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accompagnait de scs prières, quand elles étaient 
retournées dans le monde.

Mais la bonté de Mère Saint-Joseph n’était pas 
seulement bienveillante, elle était encore et surtout 
bienfaisante. Toute sa vie, elle ne fut, pourrions- 
uous dire avec vérité, occupée que d’une chose : 
aimer Dieu et se donner aux âmes pour Dieu.

Elle estimait, avec le bon saint Vincent de Paul, 
que si nous devons aimer le prochain, ce ne doit 
pas être seulement en paroles, mais " à la sueur de 
notre front, ” et c'est ainsi qu'elle aimait ses Sœurs. 
Elle veillait sur leur santé avec une tendresse de 
mère, entrant dans le détail de leurs occupations, 
et les encourageant à lui faire connaître leurs besoins. 
Une jeune sœur, se voyant accablée de travail, avait 
un jour exposé timidement sa situation à la chère 
Vlère. Celle-ci lui répond aussitôt : Vons avez bien 
tait de m’écrire. Ce n'est pas se plaindre cela ; c’est 
tout simplement éclairer les supérieures. J’enverrai 
une aide. ”

A la maison-mère, on la voyait souvent se présenter 
pour réclamer sa part de travail à l'occasion de ces 
corvées, toujours plus ou moins pénibles, assez fré
quentes dans les communautés ; et c’était alors peine 
perdue que d’essayer de l’en empêcher. Elle com
mençait par alléguer un prétexte de santé : " Ces 
xercices violents "me font du bien, ” disait-elle.



BONTfî BIENFAISANT!: «7V

Mais si l'on voulait insister, elle coupait court à la 
discussion par des paroles comme celles-ci : " Ah ! 
voyez donc ces enfants qui ne veulent pas travailler 
avec leur mère. Très bien ! si vous ne me voulez 
pas pour compagne, je vais aller en trouver d’autres 
plus charitables que vous. ” Il fallait bien céder 
alors. Il va sans dire que les jeunes Sœurs qui l'avaient 
accueillie ne se trouvaient pas les plus malheureuses 
et que sa présence ne contribuait pas peu 6 rendre 
agréables les besognes les plus ingrates.

En elle se vérifiait à la lettre cette parole du Maître: 
" Que celui qui est le plus grand d’entre vous soit 
comme celui qui sert. ’’ Rien ne lui était plus doux 
que de rendre un service, de faire plaisir it quelqu'un. 
Les malades surtout étaient l’objet de «s maternelles 
bontés, de ses attentions les plus délicates : c'étaient 
" ses trésors ", comme elle le disait aimablement. 
Elles avaient, après Jésus au Tabernacle, sa première 
visite, le matin, et dans la journée souvent elle s< 
rendait auprès d'elles pour les édifier par une pieuse 
lecture, ou s’arrêtait un instant pour leur dire au 
moins une parole affectueuse en passant. Mais c'était 
surtout quand elle voyait s’approcher la fin de leur 
exil qu’elle les entourait des plus tendres soins, qu'elle 
leur prodiguait ses encouragements et ses prières 
" Qu'il fait bon mourir eutre les bras de Mère Saint 
Joseph ! " répétaient tour à tour les chères Sœurs 
qu’elle préparait ainsi au suprême départ. Et on le 
sentait, rien qu’à voir l’expression de paix et de 
confiance qui rayonnait sur leurs traits.
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Parfois, nous racontait naguère une religieuse, 
notre bonne Mère, rencontrant à l'infirmerie une 
Sœur convalescente, l'invitait à aller passer une partie 
•le la journée avec elle au bois. " Je travaillerai, 
moi, et vous vous reposerez. Le grand air vous fera 
du bien. ’’ La perspective d'une promenade eii une 
telle compagnie était à elle seule si engageante, que 
l’invitation était immédiatement acceptée avec recon
naissance. Elle-même se chargeait du panier de 
provisions, et quand l'heure du repas était venue, 
c’était encore elle qui mettait le couvert et préparait 
le menu du repas. 11 ne fallait pas alors tenter de 
la suppléer : toute protestation de ce genre eût été 
pour le moins inutile et lui aurait peut-être fait de 
la peine.

Si l’on parvenait à saisir une occasion de lui faire 
plaisir à son tour, avec quelle affectueuse délicatesse 
die savait reconnaître ces filiales prévenances : un 
jour, c’était par un mot de remerciement écrit de 
sa main, quelquefois par une image, un souhait de 
fête, ou encore l’un ou l'autre de ces mille petits 
l iens qui sont tout quand le cœur les inspire, et qui 
savent faire tant de bien.

Donner du txmhcur, eu effet, c’était pour ainsi 
dite sa passion, et elle s’v employait continuellement. 
811c voulait voir toutes ses sœurs heureuses : " Ser
vons le Seigneur dans la joie ”, répétait-elle souvent. 
Nous avons tant de raisons, nous, d'êtres joyeuses! 
(jue sont nos pauvres petites peines à côté de celles 
des gens du monde? D’ailleurs, voudrions-nous aller
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au ciel sans une croix? Je comprends que nous pou
vons être parfois sous le coup d’épreuves réelles et 
très sensibles ; mais soyons toujours unies au bon 
Dieu, recevons tout de sa main et de son cœur. 
Alors l’amour divin adoucira nos souffrances, et 
nous apprendra le secret de souffrir en souriant ! ’’

Et en cela encore elle donnait l’exemple à côté du 
conseil. En récréation, sa figura habituellement grave, 
prenait une expression de gaieté douce qui faisait 
épanouir la joie sur tous les fronts. Elle aimait à 
jeter dans les conversations une note joyeuse, s’a
musant des taquineries que se permettaient entre elles 
les plus jeunes, et riant de bon cœur au récit qu’on 
|ui faisait de certaines aventures où les plus crédules 
u’avaient pas toujours le beau rôle. Elle aurait pu 
dire avec une dame célèbre : " Je suis née contente. ’’ 
Nous pourrions ajouter, nous, qu’elle a su vivre et 
mourir contente. Mais si naître contente est une 
faveur, vivre contente - qui ne le sait - est une vertu ; 
et Mère Saint-Joseph fut d’autant plus heureuse 
qu'elle possédait à un plus haut degré la soumission 
à la Providence et la bouté qui fait goûter le bonheur 
même au sein de l’affliction. N’aimant et ne recher
chant ici-bas que le bon vouloir divin, elle l'adora 
et l’aima même dans la mort, et elle mourut non seule
ment résignée mais contente: c’était une récompense.

Un des grands bienfaits dont Mère Saint-Joseph 
fut prodigue envers tous, ce fut la compassion. Nulle 
douleur ne s’exhala jamais en sa présence, sans que
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son cœur y répondit à l'instant par la pins touchante 
sympathie. Forte pour supporter ses propres souf
frances, elle ne pouvait contenir son émotion en 
voyant souffrir les autres, et plus d'une fois, les 
Sœurs éprouvées par la perte de ceux qui leur étaient 
le plus chers sentirent affluer en leurs cœurs les plus 
douces consolations, rien qu'à voir la compatissante 
Mère partager ainsi leurs peines et prier avec elles 
pour les êtres qu'elles pleuraient ..

Mais il est des larmes brûlantes qui se cachent 
aux regards humains ; il est des sanglots qui, long, 
temps étouffés, finissent par briser le cœur; il est 
des blessures d'autant plus profondes et douloureuse^ 
qu’elles sont plus secrètes; il est, enfin, une souffrance 
qui attend un jour ou l'autre sur le chemin de la 
vie certaines âmes douées d'une plus grande sensi
bilité, - souffrance mystérieuse qu'on a appelée la 
" solUudt du Mur " - que Dieu n'épargne pas toujours 
aux âmes religieuses elles-mêmes, et dont il se sert 
pour les sanctifier en leur apprenant à ne s’attacher 
qu'à lui seul, lui qui peut seul combler tous les vides 
du cœur. Ces douleurs morales parfois sf aiguës, bien 
peu savent les découvrir. Mais rien n'échappait au 
regard pénétrant de Mère Saint-Joseph : elle semblait 
voir ce qui se passait dans le cœur de ses chères 
enfants. Elle comprenait combien il est dur de vivre 
isolé, non plus au milieu d'une foule indifférente, 
mais au sein même d’une famille où régnent pourtant 
l’union et la charité ; elle savait ce qu’il y a de cruel 
à se sentir " le cœur en exil ” auprès de compagne-.
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qu’on aime, qu'on appelle du nom si doux de sœurs, 
qui en ont aussi l’affection, et à qui, cependant, on 
n’oserait dire le mal dont on souffre.

Vous ne l’aviez pas dit non plus à votre Mère, 
chère sœur qui avez connu ces heures d’angoisse, 
mais un jour vous avez été à la fois surprise et émue, 
en la voyant se pencher vers vous avec une bonté 
plus touchante que jamais. Quelles paroles sont tom
bées à ce moment de ses lèvres? nous l'ignorons. 
Mais, ce que vous avez oublié, peut-être, c’est que, 
sous l’influence de cette douce consolation que voua 
avez éprouvée alors, vous n’avez pu lire sans tres
saillement une page où tout semblait écrit pour vous, 
et vous en avez souligné ces mots : " Il est doux 
de savoir qu’avec Dieu, il y a quelqu’un qni nous 
voit, qui nous comprend, qui, pour cela, nous estime 
et nous aime. ” Cette page, vous le voyez, nous 
l’avons relue après vous. Nous pardonnerez - vous 
d’avoir osé lire entre les lignes, et surtout d’avoir 
livré le secret de votre âme - mais en gardant celui 
de votre nom ?

La bouté de Mère Saint-Joseph, mais nous n’eu 
finirions pas si nous voulions en rappeler tontes les 
manifestations. Que ne faudrait.il pas dire de ses 
voyages du Nord-Ouest, de ses prévenances tout af
fectueuses, de ce constant oubli d’elle-même qu’elle 
y faisait paraître.

Il n’est personne, croyons-nous, qui n’ait gardé 
de scs relations avec vlle'un souvenir ému-souvenir
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que la plupart ont traduit par des réflexions souvent 
bien éloquentes. Un médecin protestant, qu’elle avait 
dû consulter au cours de sa visite annuelle à notre 
mission de Meriden, disait à l’une de nos Sœurs : 
" Votre Mère Saint-Joseph, c'est une figure qu’011 
voit une fois et qu’on n’oublie jamais. " Et il ajoutait : 
" Quelle femme ! ”

Voici maintenant un témoignage plus précieux 
encore : " Oh ! la bonne Mère ! ” s'écriait un prêtre, 
en sortant d’auprès d’elle. " On éprouve en sa présence 
un sentiment de respect qui ressemble à celui dont 
on se sent pénétré à l’entrée d’un sanctuaire. ” Kaut- 
il s'en étonner ? " Nous avons beau faire, nous ne 
pouvons emprisonner notre finie au dedans. ” Cette 
parole si vraie de l'abbé Guiliert explique tout : l'âme 
de Mère Saint-Joseph, toute remplie de Dieu, s'é
chappait et rayonnait autour d’elle, en y créant uni 
atmosphère toute céleste.

Le vénérable curé de l’une de nos missions disait : 
" Savez-vous quelles sont les deux personnes dont 
la vue m’a laissé une plus vive impression ? - C’est 
Léon XIII et Mère Saint-Joseph. "

Puisque nous avons été amenée à parler des rap 
ports de cette chère Mère avec les ministres du 
Seigneur, peut-être serait-ce le moment de rappeler 
la vénération profonde et toute surnaturelle dont 
elle se plut à les entourer. Son grand esprit de foi.
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qui lui faisait comprendre toute la sublimité des 
fonctions sacerdotales, lui rendait la présence de Dieu 
en quelque sorte sensible daus la persouue du prêtre. 
" Que c’est grand un prêtre ! ” disait-elle souvent. 
et l’on sentait tout ce que cette expression si simplt 
renfermait d'admiration et en même temps de con- 
;rince. Elle s’efforcait d’inspirer à ses Elles les mêmes 
sentiments: " Faites-vous une loi, leur disait-elle, 
non seulement de ne pas parler, mais de ne pas penser 
même à ce qui vous aurait paru défectueux cher 
un prêtre: un défaut qu'ou a remarqué dans un autre, 
mais dont ou ne parle pas et auquel on ne pense 
pas, devient bientôt pour nous comme s’il n’existait 
pas. ”

D’ailleurs, en ce point comme en tous les autres, 
sou exemple était le plus éloquent de tous les ensei
gnements. Comme elle était heureuse quand elle 
trouvait l’occasion de se dévouer pour les prêtres 
de quelque manière que ce fût! Après des fêtes qui 
ont apporté à la communauté un surcroît de travail, 
elle écrit avec sa simulate ordinaire : " Que j’ai eu 
de contentement pendant ces jours particulièrement 
agités ! Tout s’est fait avec ordre et entrain. Nous 
avons eu au banquet plus de trois cents convives: c’est 
vous dire qu’il y a eu de l’ouvrage pour occuper 
tout le monde ici, sans trop de fatigue cependant. " 
Mais voici le trait Soal on nous apparaît surtout cette 
âme de foi : " (1 me semble que le bon Dieu aime 
ses petites Samrs de VAssomption avec plus de ten 
dresse, quand elles se dépensent ainsi généreusement 
pour rendre service à ses ministres. "
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Quels égards elle eut toujours pour les curés des 
différentes paroisses où elle avait fondé des missions ! 
Attentive à profiter des moindres circonstances pour 
leur faire plaisir, si parfois elle se voyait dans l'im
possibilité de se rendre à certaines exigences, louables 
sans doute, mais qui ne pouvaient s'allier avec les 
iutérêts de la Congrégation, elle refusait alors, en 
y mettant toutefois une telle délicatesse qn’il était 
impossible de lui en savoir mauvais gré. Il lui arriva 
même, avec la permission de ses supérieurs ecclé
siastiques, d’accorder en certains cas des faveurs 
tout à fait spéciales.

Ainsi, ù l'automne de 1.891, le Révérend Messire 
Joachim Boucher, à qui l'ûge et les infirmités ne 
permettaient plus de remplir les fonctions du ministère 
paroissial, avait demandé avec instance qu'il lui fût 
permis de se retirer au couvent de Louise-ville dont 
il était le fondateur. Mère Saint-Joseph autorisa les 
.■saurs le recevoir sous leur toit, bien que ce fût 
là déroger aux usages de la Communauté. La re
connaissance et la charité semblaient lui en faire un 
devoir, et ce devoir se doublait pour elle de b joie 
d'avoir fait plaisir à ce digne prêtre, " dont la pré- 
-e-nce, écrivait-elle à ses filles, ne saurait manquer 
d'attirer sut la mi.-«ion les bénédictions du Belgnenr.'1

Le même privilège avait été accordé, l'année pré
cédente, à M. le Curé de Nicolet, l'abbé P. U. Snzor, 
qui venait d'obtenir de son évêque, alots Mgr Grave!, 
la permission de prendre sa retraite. Mère Sainte- 
Marie. qui était alors supérieure générale, avait, de
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l’avis de son conseil, accepté les propositions du 
vénérable curé, mettant à sa disposition l’ancienne 
Maison - Mère appelée depuis lors " La résidence 
Saint.Joseph ” (i). C’est donc auprès de nous que 
Mgr Suzor (a) voit s’écouler doucement, sous le 
regard de Dieu, sa paisible vieillesse, entouré des 
«oins respectueux et empressés des religieuses de 
l’Assomption, dont deux sont spécialement chargées 
de cet établissement.

Mais ce respect de Mère Saint-Joseph pour les 
ministres de Dieu s’accentuait encore, s’il se peut, 
et devenait piété filiale envers ceux qu’elle voyait 
revêtus de la plénitude du sacerdoce. Leurs visites 
dans la raaisou étaient toujours accueil lies avec une 
sainte joie, ainsi qu'on eu jugera par ces ligues

(I* Bientôt eprèe vint y habiter ao**l M. l'abbé V. Kr»y. waeeôdsitt mmnv 
uamônivr A M. le Orund Vicaire Thlbandiet qui avait rempli c«tt« chargv 
pendant quelqu»* mole. Après h'iKre dévoué no bl*o de* âme* pendant trote 
an*, ce digne prêtre fut naflw», en l*ti, pmr M. l'abb-' H. Alexandre qnl. 
caiilgré m faible hanté, rendit de* h» ni» e Inapprétiabl» -AU communauté. 
Il y arait dix mis qu'il remplirait, arec aubiot d<- **&■*•■ que de dévouement, 
ne* fonction* d'aumônkf. quand 1m mort vint le frapper, lu U* décembre lflùb. 
vio *u reniement âpre* le départ de notre cht'rr Mère Bai' t-Joeuph. qu’il avait 
tindiatêe à *•* derniers moment*. Apre* nn premier mrvlce à In cathédrale, b- 
■Il décembre, eut lieu lu hedcmuln, de un notre chapelle, uo wvond servlet 
euivi du rinhnmntl<io. TrieV coïncidence: «kir* qae partout l'vpnqae joyeu*. 
«Ju premier d" l'sn met fuit do» eourlrr» et dw cXmte. la famille d« l'A-uomptioD 
accompagnait à sa dernière demeure U dépouille mortelle du prcfrv pieux ut 
bon qnl la guidait dan» Iw aentlw de la perfection. Il « voulu rrpoevr A 
.'ombre dv lrv croix de notre clroutidre. au tnl>b o «les Ho-un* dont U a béni 
*« cercueil et qnl attendant, en paix le réveil de la réwamction.

h* RÈHIDKNl'K BAINTJ08KPH n’a pue a»*A, d*pul* IBM. d'ètie lu de. 
Oeurr habituelle de MM. les uu en de Vf* de 1» cracrégation qui h’honcren' 

• l'avoir ponr cooimeoaal 1»- vénérable doyen de* prêt*» dr re dtocsW

fit A l'oetaalon de ne* noce* d'or Meenletal-#, «*ti UW», lo vénérable jubilaire 
ntm.' tu Hh Beiûti-t/: lV-oa KHI. A Lt dimandn dv Mjçr (travel dont il était 
le Ur>.ml Viralrr. lui rnnfén f le iM/v. de, Prélat. dh w» malso».
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empruntées à la circulaire qu’elle adressait à ses 
Sa-urs, après la célébration du jubilé sacerdotal de 
Mgr Suzor: " Nous avons été favorisées de la pré
sence de NN. SS. Decelles et Cloutier, de plusieurs 
hauts dignitrires ecclésiastiques et d’une centaine 
Je prêtres. Tous ces ministres du Seigneur ont laissé 
après eux comme un parfum de sainteté : nous nous 
sentions tout ardeur à la prière, après lenr passage 
dans la maison. Heureuses les fêtes d'ki-bas, quand 
elles sont un bienfait pour l'Ame qui en a joui. ”

Cette piété filiale qui avait animé ses rapports avec 
ses supérieurs ecclésiastiques, Mgr Cooke d'abord, 
puis Mgr Eaflèche, elle la fit briller surtout envers 
le premier évêque de ce diocèse. Sa Grandeur Mgr 
lïlpkège Gravel, de si sainte mémoire. Et certes, il 
la méritait : par ses hautes qualités, sans doute, lui 
qui fut " l'un de nos orateurs sacrés les plus puis
sants, une intelligence d'élite, nn esprit distingué 
et un grand cœur (:)”, mais surtout par le constant 
intérêt qu'il témoignait en toutes rencontres à la 
communauté ; par la bieuwillance avec laquelle il 
assurait à notre chère Mère l’appui de sou encou
ragement ou de ses conseils.

Toujours, elle s’était plu à entourer d'attentions et 
d'égards le Père si bon dont elle appréciait hautement 
les éminentes vertus; mais quand fut venue pour 
lui l'heure de l'épreuve ; quand, au printemps de 
1899, il eût en s'écrouler sa cathédrale encore in»-

• i) Mgr») -*■» II. Hrv(Mult, t&rw.'JJr* «mi A janvier i?>»
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chcvée ; et que, de ce temple magnifique qu'il avait 
rêvé d'offrir à la majesté divine, il ne resta plus 
que des ruines, elle sentit que sous cette étreinte 
douloureuse le cœur si sensible du Pontife avait dû 
se briser, et elle ne cessa dès lors de joindre à ses 
prières et à celles de toute la communauté les témoi
gnages de la plus filiale sympathie.

Puis, comme elle avait partagé les souffrances du 
magnanime Pasteur, elle se réjouit avec lui de l’éléva
tion à la dignité épiscopale de celui qui devait être 
le zélé continuateur de son œuvre, et que la Providence 
donnait alors au Pontife dont la santé était plus 
que chancelante, pour l’aider à porter sa croix.

La cérémonie si imposante de la consécration de 
Mgr Brunault fit éprouver à notre chère Mère Saint- 
Joseph de bien douces émotions. En ce jour si beau, 
où son âme s'élevait vers le Seigneur pour lui rendre 
grâces du grand don qu’il venait de faire à l’Eglise 
nicolétaiue, elle dut être délicieusement émue par le 
langage tout vibrant de foi, de confiance et d’ardente 
charité du nouveau Pontife, - langage qu’elle était 
si bien capable de comprendre !

S’il a accepté, dit-il, le fardeau de l’épiscopat, 
c’est qu’il ne se reconnaît pas le droit de résister à 
ta volonté de scs supérieurs. Il obéit donc, et il 
■,’abandonne aveuglement à la divine Providence, 
comptant sur Celui qui sera sa force et son saint, 
ainsi qu’il a voulu l’exprimer si éloquemment par 
sa devise : Fortitude mf« Ikmunus. " Le Seigneur. 
<joute-il, est prêt A déployer en ma faveur toute la
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puissance de sou bras... Ce qu’il me demande pour 
m’assister et me bénir, c'est de la bonne volonté 
Eh ! bien, s’écrie-t-il alors, il est possible que Je 
présume trop de mes dispositions intérieures; mais 
je l’ai juré, il y a uu instant, prosterné au pied de 
l’autel : s’il y a quelque part une âme coupable qui 
ait besoin, pour se convertir, de la dernière goutte 
de mon sang, avec la grâce de Dieu, je la verserai 
de tout mon cœur ; s’il y a quelque part un amer 
calice à boire, il me semble que je puis l’épuiser 
jusqu’à la lie ; pour répondre â ma vocation et 
remplir fidèlement la belle, la noble et douce mission 
qui m’est confiée par le Saint-Siège, s’il faut do 
dévouement et de l’amour, je le promets solennel
lement, je serai du moins uu homme de bon vouloir. 
•;t j’aimerai (i) ! ".. .

Ce devait être la dernière des grande» joies de sa 
vie." Nous songions, nous, à une autre fête celte des 
Noces d’Or de l’Institut. Toutes nous espérions qu'en 
août 1903 notre bonne Mère Saint-Joseph serait au 
milieu de nous pour unir sa voix aux nôtres dans 
l’immense cantique d’actions de grâces qui s’élève
rait alors vers le ciel. Elle-même rêvait de voir le 
couronnement d’nue œuvre qui lui était chère : la 
construction de b magnifique chapelle qni, dans sa 
pensée, devait être le monument • souvenir de ce»

1i M l'Abbé O. PapMoo *•>
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fûtes jubilaires. - " A pris cela, disait-elle, je chanterai 
mon Nutu dimittit. ”

Hélas I cette terre promise dont la jouissance 
comblerait en6n les vœux de son ardente piété, elle 
ne devait jamais y entrer. De même qu’à Moïse, le 
Seigneur la lui montra de loin : en novembre 1902, 
un effet, les travaux étaient bien près d’ûtre terminés; 
elle put donc admirer la splendeur de ce temple, 
qu’elle c’avait voulu si beau que par respect pour 
le Dieu de l’Hostie ; mais quand, le 1er janvier 1903, 
la Majesté divine vint y fixer sa demeure, c’est du 
séjour éternel que notre chère Mère assista alors à 
cette première messe.

An chapitre général de 1900, Mère Sainte-Brigitte 
avait été élue pour lui succéder, à la tête de la 
Congrégation, et Mère Saint-Joseph avait déposé 
avec un véritable bonheur le fardeau si redoutable 
de la supériorité.

L’admirable esprit de foi qui l’avait toujours animée 
envers l’autorité se révèle encore dans une lettre 
qu’elle écrivait à cette époque à une supérieure du 
Nord-Ouest : " D'autres vous ont appris avant moi 
la manifestation de la volonté divine dans nos élec
tions. Le conseil se compose ainsi : Mère Sainte- 
Brigitte, Supérieure générale, Sœur Sainte-Monique, 
Assistante, Sœur Saint-Joseph, Sous-Assistante, Sœur 
Sainte-Joséphine, Dépositaire, et Sœur du Sacré- 
Cœur, Secrétaire. Vous avez, je n’en doute pas, 
béai avec nous la douce Providence de nous avoir 
donné une Mère capable de procurer la gloire du
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bon Olcn et te plus grand bien de ta Communauté. 
Notre chère Mère voua écrira elle-même aussitôt 
qu'elle eu aura le loisir. Rn attendant, soyez sûres 
qu’elle vous porte toutes dans son cœur et qu’elle 
vous souhaite tous les bonheurs possibles, surtout 
l’union avec le bon Dieu qui est la source des vraies 
joies. lit puis, dans quelques mois, avec quel em 
pressentent volera-t-elle vers vous pour vous consoler, 
vous encourager, vous douner les témoignages dt 
son maternel dévouement. ”

Cette visite longtemps espérée par les chères mis
sionnaires, Mère Sainte-Brigitte ne put l’effectuer. 
Atteinte d’une tumeur cancéreuse, elle avait dû subir 
en mars Igor, une opération qui n'avait guère réussi 
qu’à ralentir les progrès de la maladie. Après trois 
mois d'un véritable martyre, la chère Mère descendait 
dans la tombe, emportant, malgré sa trop courte 
administration, l’estime de tous, aussi bien que 
l’affection et les regrets de la communauté. Elit 
laissait i Mère Sainte-Monique le soin de contiuuer 
--on oeuvre.

Uu des premiers bonheurs de celle-ci fut d’accomplir 
ce voyage dans les missions du Nord-Ouest, annoncé 
par Mère Saint-Joseph, et dont le retour devait être 
marqué par un si douloureux événement. Mèrt 
Sainte-Monique noirs était revenue dans la soirée 
du ji octobre, et au réfectoire, le lendemain, fête 
de la Toussaint (i), un vigoureux coup de timbre.

<11 « o gtat'.a» " du muiiu. ue Jour dr U Tomwainv mpprtk- toojoor» 
•es hki’ut- un mot ekaabk dv Mon qui ûou* rérék- è le foi*
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signal d’une joyeuse récréation, annonçait à la Com
munauté l'heureuse arrivée des chères voyageuses. 
La journée qui commençait ainsi dans la joie ne devait 
pas se terminer avant qu'une douloureuse angoisse 
ne fût venue étreindre tous les cœurs.

Mère Saint-Joseph, en effet, après une nuit sans 
sommeil, avait voulu - fidèle jusqu’au bout à la plus 
exacte observance - se rendre le matin à tous les 
exercices en même temps que la Communauté (i). 
Bientôt, malgré toute son énergie, une fièvre intense 
la força de se mettre au lit. Le médecin appelé 
aussitôt auprès de notre vénérée malade constata 
une inflammation de poumons, ajoutant toutefois 
qu'il n'y avait pas encore lieu de s'alarmer, mais 
cette assurance ne parvenait pas à calmer des craintes 
qui n’étaient, hélas ! que trop foudées.

Le vendredi, 7 novembre, la congestion avait envahi 
les poumons et l’art s'avouait impuissant ô l’empêcher 
d’accomplir son œuvre de mort. Seul, le céleste 
Médecin eût pu nous conserver encore notre chère

et gaieté douce H lu touchante «implicit* do ee dévotion. Parlent un jour 
de cette récréation qu'elle avait t-inui donnée, elle dirai* tombieu lui A toit 
çhùFP cette “ fit* du cowvfir/», pertni UrqurJ* non# comptons de* âme# qca 
fKiDH avons pertlenllèremeot aimées. " et en «or.riAUt elle ajoutait: “Il me 
-vmbUt que cc «était vn» dt pt/if piefi,1 ft'f-W que de ne pa« parle:
itujonrd'hul pour honorer le# peinte. ”
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Mère, comme il l'avait, l'année précédente, ramenée 
des portes du tomlieau. Mais, cette fois, il ne devait 
se laisser fléchir ni par nos supplications ni par nos 
larmes. Le Seigneur avait hâte de convier à l’union 
éternelle cette âme qui n’avait vécu ici-bas que pour 
lui, et l'attente avait été trop longue déjà pour son 
amour.

A six heures et demie, Jésus-Kuclinristie venait 
pour la dernière fois consoler par sa présence sa 
fidèle épouse et la fortifier aux approches de l’heure 
suprême. " La mort, a-t-on dit, révèle le secret des 

• leurs. " La mort, qu'avait-elle donc à nous dévoiler 
eu Mère Saint-Joseph, sinon cette admirable simplicité 
que l'on s'était plu tant de fois à admirer ; sa con
fiance aveugle en la Providence que rien n'avait pu 
ébranler ; et enfin, ce qui résume tout, la délicatesse 
et l’intensité de son amour pour Dieu ?

line religieuse, s’entretenant avec elle et la voyant 
absorbée par la pensée de l’au-delà, lui dit : " Mais, 
ma Mère, vous n'aller, pas nous quitter ?” " Je
crois, eu effet, que je vais mourir. J’ai toujours 
demandé à Notre Seigneur la grâce de pcnxtr cons
tamment à lui, et pendant cette dernière maladie 
ie n’ai fias fierdu le sentiment de sa divine firfsenee. 
Le bon Dieu a voulu, sans doute, m’exaucer avant de 
in 'appeler à lui Quelle touchante simplicité !

Il n’est personni à qui la mort apporte si peu
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de changements qu’à celui dont la vie a été une 
longue et invariable confiance en Dieu (1). ” Or, qui 
de nous ne sait combien soumise et abandonnée au 
bon vouloir divin avait été l'existence de Mère Saint 
Joseph ? Une fois, déjà, - il y avait à peine un au 
elle s’était vue pour ainsi dire au seuil de l’éternité. 
Si grande avait été alors sa confiance qu’elle s’en 
était presque fait un reproche. " Je ne songeais qu’au 
ciel et au bonheur d'aller chanter les louanges du 
bon Dieu ”, confiait-elle à Mère Sainte-Monique dans 
un entretien intime. " Je ne pensais pas à faire des 
actes de contrition. Le Seigneur m’a fait comprendrt 
comme il faut être bien fidèle à purifier son âme 
chaque jour, puisque, au moment de la mort, on n’j 
|iensc pas. ”

Et l’amour divin qui vous faisait ainsi désirer lt 
ciel, chère Mère, 11’était-ce pas un feu purifiant qui 
consumait en vous jusqu’à la moindre imperfectionv 
1 > délicatesse de l’amour des saints !

Encore quelques heures, et pour cette finie le ciel 
va s’ouvrir. Avant de voir se fermer pour toujours 
ces lèvres qui ont laissé tomber tant de fois de- 
paroles pleines de sublimes enseignements. Mère 
Sainte-Monique demande à la chère mourante de 
vouloir bien laisser à ses soeurs un dernier conseil, 
avant de les quitter. Ses yeux se ferment un appel 
il Dieu, sans doute. puis, humble jusque dans la 
mort, elle fait doucement signe qu’elle n'a rien à

l.f P(*rv FtiUti >-'r to t i« *ue(/t
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dire. Mais, si l'humilité triomphe, l’amour maternel 
réclame, et soudaiu, ouvrant une dernière fois les 
yeux, elle enveloppe d’un regard d'inexprimable 
tendresse les chères religieuses agenouillées auprès 
de son lit d'agonie, et qui laissent échapper du fond 
de leur âme brisée la prière divine : " O Père, que 
ce calice passe loin de nous. Cependant, que votre 
volonté se fasse ! ”

Vers les onze heures de la nuit, toutes les soeurs 
se réunirent de nouveau. M. l'abbé Alexandre, notre 
Aumônier, récita les prières des agonisants, et lui 
donna une dernière absolution. Quelques instants 
plus tard,-exactement, onze heures et quarante-cinq 
minutes - le Seigneur attirait à lui, cette âme qui 
l’avait tant aimé, et notre chère Mère Saint-Joseph 
expirait doucement, comme l’enfant qui s'endort m 
souriant, les yeux fixés sur le visage de son père. 
Oh ! que le Vsalmiste a bien raison de s’écrier que 
" la moit des saints est précieuse aux yeux du 
Seigneur ’’ !
" Prctiosa in iV.vî/ViVk Pommi mors ssnrtorum ejus ! ”

Nous n'entreprendrons pas de faire le récit des 
douloureux moments qui suivirent les derniers ins
tants de Mère Saint-Joseph. 1! est des sentiments 
dont la plume même la plus éloquente ne saurait 
rendre toute la poignante intensité : que pourrait-on 
attendre de ta nôtre ?

Disons plutôt combien furent réconfortants, pour 
notre famille religieuse si profondément affligée, les
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témoignages d'estime et de vénération qu'on se plut 
à déposer sur la tombe de notre vénérée Fondatrice, 
aussi bien que la délicate sympathie dont elle se 
sentait l'objet. L’expression la plus touchante lui 
en fut donuée par le Premier Pasteur du diocèse et 
par Mgr Brunault, sou dévoué coadjuteur : tous deux 
s'empressèrent de venir, au lendemain de la mort 
de notre chère Mère, exprimer leurs regrets et prier 
auprès de scs restes mortels.

Mgr Gravel ne s'en tint pas là, et, ne jugeant 
pas notre chapelle assez vaste pour contenir la foule 
pieuse qui se presserait dans son enceinte, au jour 
îles funérailles, il voulut que le service funèbre fût 
chanté à la cathédrale. Lui-mémc y chanta l'absoute, 
Mgr de Tubuna était aussi présent, ainsi que plusieurs 
prêtres et un grand nombre de fidèles, amis ou ancien
nes élèves, vcuus pour rendre un suprême hommage 
à la mémoire de cette grande éducatrice.

Ainsi, par une admirable disposition de la Provi
dence, se réalisait en Mère Saint-Joseph la parole 
de Notre Seigneur : r Celui qui s'humilie sera 
exalté

A l'humble religieuse qui avait choisi de vivre 
inconnue et oubliée, dans le silence et l'obscurité 
de sa retraite ; qui, dans l'œuvre à laquelle le Sei
gneur avait voulu l’associer, avait constamment 
cherché " à n’être rien pour que lui-même fût tout " ; 
qui, enfin, n'avait pas même osé laisser à scs filles 
une parole dernière, - parole sacrée qui, sur ses lèvres 
mourantes, eût été à la fois et le testament de la
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fondatrice et l'adieu de la mère - on a fait, comm< 
aux grands du monde, les honneurs d’une pomp< 
funèbre, l'affection et la reconnaissance se sont plu 
à publier ses bienfaits, et il n’est partout qu’uni 
voix pour exalter scs vertus et chérir sa mémoire.

" Le plus beau des spectacles d'ici-bas, disions- 
nous en commençant ce travail, n'est-ce pas le vol 
l'ascension des âmes pures vers Dieu ? " Nous venons 
de suivre l’âme de notre chère Mère Saint-Joseph 
dans cette sublime ascension, et nous voici arrivées, 
de sommet en sommet, jusqu'aux cimes lumineuses 
où nous avons vu se consommer la suprême immo 
lation. Arrêtons-nous un instant sur ces hauteurs où 
se découvrent à nos âmes les horizons de l’infini - et 
qu’on permette à l’auteur de déposer ici la plume. 
Toute réflexion serait de trop, nous semble-t-il, en 
présence de ce spectacle d’une incomparable gran 
deur.

Reposons nos yenx fatigués des tristesses de l’exil 
sur cette figure illuminée déjà des sereines clartés 
de la Patrie, écoutons encore cette voix qui, toujours, 
ici-bas, sut raviver dans les âmes la force, la cou- 
-olation et l’espoir. Oui, qu'elle parle il celles qui
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o"ont rien perdu pour elle de leur filiale tendresse, 
et qui de ses bontés se souviennent toujours. Qu’elle 
parle encore à celles, nombreuses aussi, qui auraient 
voulu la connaître et qui l’auraient tant aimée : ne 
sont-elles pas, elles aussi, ses enfants?

Et moi, bonne Mère Saint-Joseph, en terminant ces 
pages où, non seulement, comme Joseph de Maistre, 
" j’ai versé toute ma tête ”, mais où j’ai mis tout 
mon cœur, me permettrez.-vous de vous adresser une- 
prière ? Il me semble, en effet, an souvenir de toutes 
mes hésitations, de mes craintes, de ce sentiment de 
douloureuse impuissance que j’éprouvais, en face de 
cette tâche, - douce à ma piété filiale, sans doute, 
mais trop lourde ù mes faibles épaules, - oui, il me 
semble que j’ai le droit de vous demander aujourd’hui 
une récompense.

Rien qu'à contempler d'un regard d’affectueuse 
admiration votre figure aimée, à me pencher sur votre 
■oeur si bon pour en mieux comprendre le rythme 
suave et si apaisant, à sentir, par instants, mon âme 
vibrer délicieusement à l’unisson de la vôtre, il y 
avait là, je le sais, une première et bien précieuse ré- 
-nmpense. Mais laissez-moi vous demander davantage :

Cette enfant, à qui vous avez fait entrevoir un 
leflet des surnaturelles beautés qni ont attiré sur 
vous les regards de prédilection du Maître, bénissez-la 
eu ce jour. Guidez ses pas encore mal assurés dan< 
les sentiers de la vie parfaite, où elle vent marcher 
à votre suite ; révélez-lui les secrets de cette vie
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d’intimit£ avec Jésus qui a été la vôtre ici-bas. Et 
puis, bénissez aussi son travail : suppliez le Maître 
de communiquer à ces lignes une vertu mystérieuse 
qui entralue les âmes dans la voie du sacrifice, et 
qui, secondant en cous l’oeuvre de la grâce, nous aide 
toutes à devenir de ferventes religieuses, de vraies 
enfants de notre douce Mère, la Vierge triomphante 
et glorieuse.

flÜr <U la Tris Sainte Trinité,
jo mai rpzy.
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